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MONSEIGNEUR 

XE  DAUPHIN. 


R>  I  N  c  I ,  que  pour  nôcie  boa* 

heur 

La  bonté  du  Ciel  afaîc  mîuc. 

Qui  par  fagcHc  6c  par  douceuc 

Du  monde  entier  pourrols  ce  rendie  maitie , 

Si  ta  Nailaocc  &  ta  valeur 

Ne  t'afl'uroicnt  un  lour  de  l'êirc, 

Pardûiine  à  la  témérité 

D'un  Auteur  hcr  de  ton  Tuffragc , 

Qai  d'un  accueil  favorable  flaté  , 

Ofc  t'adrcflcr  Ton  Ouvrage  i 

Par  ton  ordre  je  l'entrepris , 

Plein  d'une  heureufe  confiance 

Que  r  ardeur  de  te  plaire  échauffin:  mes  esprits  i 

Me  fcrviiuit  Si.  d'art  Se  de  rdcacc. 

De  cette  noble  ardeur  épris 

Je  me  fuis  fait  un  fort  qui  paiTe  id^  attente , 

Ai 


E  P  f  5  T  R  E . 
Ec  de  mes  envieux  confondus  &  furprls  g 

J'ai  yû  la  troupe  mécontente 

Me  rechercher  d'un  doux  fburis. 
A  tes  bonrez  je  dois  ce  glorieux  avantage  , 

Rcçois-en  mes  remerclmens  , 
Et  pour  d'autre  fucccs  anime  mon  courage 

Par  de  nouveaux  commanHemcns. 
A  tes  plaifirs  alnfi  ma  Mufe  confacrée 
Se  rendra  digne  ud  jour  de  chanter  tes  Exploicf  ^ 

Fcje  fçanral  former  fa  vois 
Pour  des  chanfons  d'éternelle  durée  , 

Par  qui  fera  plus  d'une  fois 

Ta  glo're  en  tous  lieux  célébrée. 
Pour  m'attacher  à  toi  le  Ciel  m'a  dcfliné 
Pès  le  moment  qu'au  jour  U  ouvrit  ma  paupière^ 

Quel  préfagc  heureux  d'être  né 

*  Ce  même  jour  fi  fortuné 

Oà  tu  vis  aufTî  la  lumière  1 
Mais  de  tout  temi  il  étoic  ordonné 
Qu'en  cet  inftant  les  plus  fçavantes  Fée$ 
Attentives  aux  foins  de  travailler  pour  toi 
Formcroient  à  plaifir  tes  hautes  dcftinces 
Ec   n'aurolcnt  pas  le  tems  de    rien  faire  pou 


mol. 


Répare  un  peu  leur  négligence , 
*  \hrtmitr  Uovtmbrt  \iêi. 


A^. 


IPI  ST  RE, 
faiNCB  ,  <îc  tous  leurs  dons  fi  dignement  otnc , 
Et  fais  tomber  fur  moi  qu'elle»  ont  peu  foignc 

Quelque  part  de  ce  tout  immenTe 

Que  leur  fagtlTc  t'a  donné. 
Tes  faveurs,  ileft  vrai,  ne  me  font  pas  nouyellci , 
*  Et  ma  jeune  famille  en  rcflent  les  effets. 
A  ce  doux  fouvcnir  leurs  mémoires  fîdellei 

Le  confcrYeront  à  j ima  s. 
Tu  les  favorifas  dès  l'âge  le  plus  tendre , 

Perntcts-moi  i^.c  le  publier. 
Que  fur  nous  tes  bien  faits  puîflcnt  toujours  »'é- 

tendre  , 
Ce  tous  nos  Ibins  Cu&tc  à  les  )u(U£ei. 


*  MonftignturéirtfU  Us  dtuxfiUti  itl'Autitêr 
Jans  U  i  rcuft  des  Comtditns  dn  Roi ,  l'$(n$  À 
^untoriit  éuti  &  demi ,  (^  l'êtttrt  À  trMt^ 


j  cr  EV  R  s 

du  Prologue^ 

LA  FE*E  qui  préfidc  aux  S^)edicks. 
UN  FE'Edcs  Plaifirs. 
DN  SUIVANT  de  la  Fée  des  Plaifirs, 
LA  SAGESSE. 

tlupturs  Suivans  &  Suivantes  de  td  F^ 
4es  rlaifirs. 
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PROLOGUE 


SCENE  PRPMIERE- 

I  A  F I*  f  qui  prcfide  aux  Sp€<flacles  ,  paroîc 
feule  fur  le  Théâtre,  aulH-tôt  que  l'ouverture 
cft  finie  ,  ic  clic  récite  les  Vers  (u  vans. 

LA  F  E"  E  des  Spcdades  ,  ftitU. 

Par  quelU  itrmngt  dêfiinit , 
M»y  loMvtTJunt  Ji  s  fU:/îrs. 
J^îoy  Je  tous  Its  mtrttls  l'umour  (^  Iti  difirs  , 
lAt  trouvAt.j  icifti*le  (^  frtfqme  absndonntt  : 
§litoy  /«  Semt  tft  fmns  orntmtnt  f 
S$ts  jt  donc  cttttmèmt  Fi», 
€>ui  tant  de  fûts  mux  yiux  dt  l»  Cour  étonnée , 
1  fit  briller  mille  Mgrimensf 
KeUs  !  d»n$  cts  heureux  momens 
Du  plus  grand  des  Htros  j'itois  fsvirifcrt  ; 
£t  quand  pour  travtiller  à  fts  umuftmtm 
Mu  pujf-iuct  tfl  pr%[qH*épuifee  , 
O/f  t  an  publier  que  j'en  fuis  miprifée  ? 
fur  Us  ff  tus  importuns  qu'il  doit  m  l'Vntvtn 

II  efi  vr.ù  près  de  lui  m»  place eft  ufurpée. 

A  dompter  cent  montres  divers  ,    - 
^  tenir  la  Dtfcorde  aux  fers 
Su  grande  ame  tft  route  occupée  : 
Mmis  parmi  la  trinq.til  te 
Dont  on  joiiit  (ous  faputjance , 
'^e  H iros  glorieux  qui  lut  doit  la  na^^net 
Commet  à  mon  experieni 
Le  fotn  de  quelqut  now 

'    A4 


r  T^  o  r  o  r  r  H. 

7)$nt  l'agrément  ou  la  magnificenc» 
'Contente  avec  éclat  (a  curiofité  , 
Et  fott  digne  de  la  frtfence 
De  fa  jeune  Pojlerité. 
fluel  tetrii  à  leur  flatfir  puts-je  mieux  confacrtt  j 

§lite  celui  d' une  paiie  profonde 
^i'unRottoHfoursvainejueur  vient  dénoua  affurtr^ 
t^ommt  lut  quelque  J0ur  chargé  du  foin  du  monde  > 
^t  jaloux  comme  Lui  de  t'en  faire  adorer  , 

T  an'ot  parmi  li  brutt  des  arme t  , 
^Jivide'  de  lauriers  qu'ils  voudront  mo-ffonner  y 

1  antS  tfoégneux  au  retour  des  allarmts  , 
H'tterntfir  la  paix  qu'ils  viendront  dt  donntr  , 

Sins  cejftr  d'ejfimer  mts  charmes 
Ils  fe  verront  forceK  de  les  abandonner, 
Profitons  des  momens  que  la  gloire  leur  laijft , 

four  goûter  d'tnnccensplatfirs. 
^  leur  en  faire  naître  occupons -^ous  fant  tejfe  , 
Xijotitffons  long  tems  de  leurs  heureux  loifirs» 

Vous_  m<  s  (arurs  ,  jillts  fortunées  , 
^^uico^blfZ  les  mortels  des  plus  rares  faveurs  ^ 
Efprtts  divins  ,  ffavantes  Fées  , 
D'un  nouveau  zèle  animet  les  Auteurs-, 
Choifijfez  d'txcelltns  4iieurs , 
Raffimblex.  tout  ce  qui  peut  faire 
Les  délices  des  SpeUateurs  , 
Sur  tous  également  ver fex,  le  don  deplai^^t, 
jtux  aplandtjfemtns  dt^ofcz,  tous  Us  carurt , 

6^«  à  vûusfecondtr  tout  s'emprejfe  , 
§lue  les^fux  ,  les  Plaifirs  amènent  Itt  Amours  , 
Qu'ils  viennent  amufratti  Augufte  7*uneffe , 
Et ,  s'il  fe  peut ,  qu'ilt  lafutvtnt  toujours. 

Qo^ni  la  Ft-c  des  Spedadcs  r  cr(Tî  àe  parler, 
plufifurs  Inftrumcni  de  Mufiouc  fe  font  en- 
tendre ,  &  jouent  un  air  qui  donne  le  tcm« 
aux  Focs  |bs,  Plaifîrs  ic  à  leur  iuite  (ie  fc 
placer  fur  l^ 


PROLOGUE. 


SCENE    II- 

UNE    FE'E   DES   PLAISIRS  chance. 

LA  v0tx  dt  nitrt  SoMvtfMtnt 
Noit$»p*llt  *n  dts  Ittux charmant, 
E/  nous  cyétffons  fans  fttne 
A  de  fi  doux  C0mm*ndem4ns. 

LE    C  HOEU  R. 

L»  voix  dt  nitrt  Souvtréint 
NcHt  aftUt  tn  des  Uihx  tharmum  , 
£r  noms  tbiijjont  f*nt  ftint 
A  diji  doux  commétndtmtnt. 

LA    F  E*  E. 

D»ns  cts  lieux  U  faifon  raJftmhU 
Lrt.  pins  nugH^ts  d<mt-  Dtemx. 
Ttndrts  PUifirs  ,  atmnblts  Jtnx, 
^(courtx.  teus  ,  uniffit.-  vous  enltmhltt 
Vintx.  habiter  avec  tux 
Vu  ffjomrp  dêltciemx . 

LE  SUIVANT  de  U  Fée  des  Plaifiri. 

Ht  fongtons  qu'à  nous  réjoiiir  ,  ^ 

Aux  Flai/in  tout  nous  convie. 
les  plus  doux  charmes  de  la  vi$ 
Sont  fi  fromfts  s  s*tvanoiisr. 
Ah  quelle  folie  / 
De  n'tnfas  joiitr, 
"Latffons  à d' innocens  dejirs 
"Emporter  fur  nons  la  vtSoire  , 
Sous  donnerons  un  jour  tous  nos  [ûins^Jtailnrts 
Donnons  fuel^ue  tems-Au  ;  p' 
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P  R  OL  OC  U  C. 

tes  FcCS  &  leur  fuite  témoignent  ptr  IcufS 
danfcs  le  penchant  qu'ils  ont  a  fuivrc  le  pro- 
jet qu'on  leur  propofc  :  ils  font  troublez  par 
l'arrivée  de  la  Sagcile. 

SCENE  IIL 

LA    SAGESSE. 

ARrêtcz.  .  tr^ups  témir*ire  , 
En  vain  pmr  des  charmes  fidttttf^ 
Vaut  croiez  ici  pouvoir  platrt , 
Off'rtz  à  de  plut  faibles  cœurs 
Vos  attraits  ench»ntet4rs  ; 
Vn  cacur  À  qui  Im  gloire  efi  chère 
K'tjl  point  fenfible  à  vos  douceurs. 
LA    FE'E   des   Plaifiri. 

peurquot  mttrmuréK'Veus  ,  tropCt-vtrt  Sngeffe'i 
Nous  n'offrons  en  cts  lieux  que  des  jeux  tnnoeent'^ 

S'iU  ffavtnt  enchanter  les  fini  , 
lit  n'infptrent  jamais  une  indigm  fotbltjft. 

LE  SUIVANT  de  U  Fée  des  Plaifirt, 
Kousne pouvons  affujtttir 
Les  taenrs  fournis  à  vôtre  empire. 
.^i»nd  les  charmes  ne  peuvent  nuirty 
Pourquoi  s'envouloirgtranfir  ? 
Nous  ntcherchons  point  k  féduirt  ) 
Nous  ni  voulons  que  divertir. 

l*es  Fées  &  leur  Tuitc  font  leur  cour  à  la  Si» 
gcHe  .  &  ils  lâchent  de  la  fléchir  en  leur  it.^ 
*tcur, 

A    SAGESSE. 

^ts.pW%^tffplis  am%fenttn$. 


P  R  O  L  O  G  u  r. 

Sont  Ui  plus  propres  i  furprtnd't  , 
£n  vMtn  J€  chtrcht  à  mt  d<f<ndrê 
Dt  vous  donner  jutlquei  mom.nt , 
Jefens  un  pUifir  ex'.rêmt 
A  demturtr  avtc  vous. 
§>i4t  le  pi  nchant  doii  «tri  doux  , 
'€hii  force  i»  Sagtjft  à  ctder  tUe- mi/ne  ! 

Les  Fccs  &  leur  fuite  continuent  de  chercher  \ 
plaiic  a  la  SaeeHe,  &  ils  la  j>e;rua(icnc  cnSa 
de  leur  être  favorable. 

L  A  FEE  des  Plaiârs  ,   &  LE  SUIVANT 
de  la  Fc'c. 

Cbàntt\y  Peuplts  ,  chanrc:^l«  Héros gloritstx  , 
Dont  vôtre  honheur  tjl  l'ouvrait. 
L* exemple  qu'il  offre  à  vosjmx 
Irfirutt  à  fntre  un  tnnoctnt  uf^gt 
De  nos  dons  les  plus  pricitux. 
LA      F  £•   E 
ifiir  fei  (otns  v'tgiluns ,  lafMgeffe  profonit^ 
On  vott  le  vice  en  tous  lieux  -tbimrst. 
Il  «  donnr  U  pMtx  au  mande  , 
fcar  faire  tn  [es  Emts  tnon^pher  U  vertu. 

LE   SUIVANT  de  la  Fcc. 
Nûsts  pajfons 
Sousfttlotx  une  hiunufevit 
€hie  ttut  l'Vntvirs  porte  env'« 
An  bonheur  dont  nous  joHiffom. 

Des  plus  agr é bibles  fens 
TAtfous  enttnârt  riiArmonte. 

Vnijfons 
jImx  charmes  de  la  Comédie 
Nos  danfes  Cf'ios  chanfons. 

les  Fcts  &  leur  Tuitc  témoignent  par  leurs  datw 
fcs  la  joie  qu'ils  ont   d'ctrc  bien   avec  U-S»- 


gcHc. 


.fin  du  Prologue 


'  J  C  T  EV  R  s. 

ASTUR ,  devenu  Prince  des  Afturies  par 
fon  miriage  avec  la  Fée  de  la  Railoit» 
MELISENDE  ,  Fée  de  la  SagefTc. 
BLANDONIE  ,  Fée  des  PlaKin. 
ZIRPHll.lN  ,  Prince  de  rifle  Fortunée. 
ASTIBEL  ,  Prince  de  l'ifli-  Inconnue. 
INEGILDE ,    ^  Filles  d'Aftur ,  &  de  la 
CLEONIDE  ,  S      Fcc  de  h  Raifon. 

DARINEL,  Plaifaritde  la  Courd'Aftilr. 
FINETTE»  Suivante  dlncgilde. 
'ZTZIME ,  Officier  de  la  Cour  d'AOur. 
LAMBnTHIE,Gouvernanted'IfngiIdc. 
'LOGISTILLE  ,  Fée  de  la  Raifon. 


^  Sfene  efi  au  KoUume  des  Afiuries ,  ditns  Ià 
Vallée  de  Vatuegâs, 


\ 


^VT^/IÎ 
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LES   FEES, 

C  0  Af  £  D  /  £. 


ACTE  I 

SCENE  PREMIERE- 

WELISENDIl  ,  BLA>!DONIE. 

M  ELI  S  EN  DE. 


Q 


O  N  ,  ma  focur  ,  tous  n'avcT  point  éc 
-K)nncs  ra<(ons  pour  juftificr  l'irrfgu- 
iritc  de  vôtre  procédé  ,  8c  {>arini  des 
Fées  comme  nous  !ei  î<fgîcs  de  la  po- 
li:.ne  oc  de  la  bicnféance  dcvroiciu  an  peu  niicua 
s'oblervcr. 

BL  AN  DO  NIE. 
Qiie  voiis  êtes  fatigante ,  ma  focnr ,  htcc  yàt 
fonnalitcz  pcrpriuclks  1  tous  prcchei  fans 
cclT'c  une  régularitc  qut  vous  ij'avez  point  ,  Se 
■H  vous  voulifz  m'obligcr  a  quelques  égards 
|>o'ir  vous  ,  il  falioic  commeacet^  n'cn.p^ 
manquer  pour  moi. 


14  LES   FEES,  *• 

MELISENDE. 
7e  Tuis  la  Fcc  de  la  SagclTc  ,  &  il  7  a  de  Ift 
^fiibordinacion  encre  nous. 

BLANDONIE. 
J'en  conviens  ,  ma  fœur  :  ma"s  la   fupcrioiitc 
■tn'aparticnc  >  je  fais  la  Fée  des  Plaifirs  ,  6c..  . 
MELISENDE. 
C'eft  un  glorieux  titre  que  le  vôtre  ,  A  qui 
Aoli  TOUS  donner  de  grandes  prérogatives. 
BLANDONIE. 
II  n'e(\   pas  faux  du   moins  :    mais    quoique 
-vous   affcdiez  celui  de   Ftc  de  la  $5j;î(le  ,    la 
plupart  des  bons  connoidciîrs  ne  vous  aimcttcnt 
guc  pour  la  Fée  de  la  Pruderie  ,  &  cela  ne  vous, 
met  pas  fort  au-dcflus  de  moi- 

MELISENDE. 
Moi  la  Fée  de  la  Pruderie 

BLANDONIE. 

Si  c'eft  le  mot  qui  vous  offenfc  ,  je  con(eiT9 

à  le   (uprimer   :   mais    vous    poulfci    trop   loin 

•la    févcritc    de    vôtre    morale  ,  pour    n'eu   pas 

Craindre  un  ridicule  ,  &  les  fagcs  de  vôire  ca- 

(fadére   ne    font    pas  ordinairemflnt    les    moins 

impcrtinens    pcrfbnnagej    qu'on    voie    dans    le 

•oionde. 

MELISENDE. 
Vous  me  pouffez  fur!eufcm*nt  ,  Se  s'il  éioit 
de  la  dignité  d'une  Fcc  de  laillcr  éclater  tout  foA 
xclfeocimenc. 


^fi 
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COMEDIE.  1 5 

SCENE   II 

MELISEKDE,BLANDONIE» 
D  A  R  l  N  E  L. 

D  A  R4  N  E  L 

HE'  la  ,  la  ,  Madame  ,  à  quoi  (bngCT»TOtfl  t» 
BLANDONIE. 
Si  tfOHS   forciez  du  décorum  de  tôtrc  rang  ^ 
je  ne  répondrois  pas  de  garder  le  mien. 
D  A  R  I  N  E  L. 
Hi  fy  donc    Madame  ,  vous  vous  mcquet  ."Je 
penfe  ,  cela  feroit  beau  Traimcnt  que  deux  Féct 
fe  décocff^lTent. 

MELISENDE. 
Je  Teux  ,  Darinel ,  que  tu  fois  le  Juge  de  cette 
affaire. 

DARINEL. 
C'cft  trop  de  grâce  qu«  vous  me  faîres  ,  Ma- 
dame ,  &   je  TOUS  prie  de  me  difpcnfct  de  l'ac" 
cer-tcr. 

MELISENDE. 
Non  ,  je  veux  ab  olument  te  lairc  roir  conj- 
vnz  j'ai  raifon. 

DARINEL. 
Hc ,  Madame  ,  que  vous  rervira-t-îl  que  j'en 
fo  s  perfuadé  .  que  vous  peut  importer  l'opinion 
d'un  homme  comme  moi  • 

BLANDONIE. 
Darine!  «"en  défen  '  en  vain  ,  &  ie  prétens  , 
comme  ma  ("œu- ,  qu'il  décide    .ôsre  difîerend. 
D  A  R  I  N  E  L. 
La  pcftc  m'itoOife  fi  j'en  fais  >^,il  cft  trop 


^^  LES   F  CES, 

Tcabrcox  de  fc  mêler  cfe  vos  affaires  à  tous  an- 
tres Grands ,  &  je  ne  veux  point  me  brouilles 
«vec  les  Puifrances. 

BL  A  NDONIH. 
Tu  ne  te  brouilleras  point  avec  nous, 

D  A  R  I  N  E  L. 
Pardonnei-moi ,  je  me  connois,  cela  n'eft  pas 
ftoffibic  i  il  faut  que  l'une  de  vous  deux  ait  tore 
aflurcment  ,  &  vous  l'avez  toutes  deux  peut- 
ctre  ?  je  vous  le  dirois  ave»  franchife  ,  je  vous 
chagrinerots  >  &  il  y  a  de  certaines  Fées  qui  ne 
font  pas  bonnes  à  chagriner  ,  à  ce  que  j'ai  oiii 
«lire  :  je  vous  baife  les  mains ,  Mcrdaracs ,  je  ne 
/(aorois  faire  vôtre  affaire. 

M  ELI  S  EN  DE. 
Je  te  donne  ma  parole  de  Fée  ,  de  n'avoir  at- 
cun  refléntiroent  contre  toi. 

BLANDONIE. 
Je  te  promets  la  même  cbofe. 
D  A  R  I  N  E  L. 
Affarément  ? 

MELISENDE. 
AfTurémenc 

D  A  R  1  N  E  X. 
Sur  ce  pied,  là  plaidez  ,  je  vous  écoutç. 

MELISENDE. 

lorfque  par  l'indifcrcte  curiofité  d'Aftur  ,  que 

l'hymen  de  la  Fée  de  la  Raifon  nôtre   foceir  fit 

fouvcrain  de  ces  contrées  ,  de  (împle  Paftre  qu'il 

^toît  auparavant  ;  lors ,  di$  je  ,  que  le  dcftin  eut 

forcé  cette  roalhfureufe   Fée   de  difparoître  aux 

yeux  des  hommes ,  &  d'abandonner  fa  famille. 

D  A  R  1  N  E  L. 

J'en  fus  b'cn  fâchée    par  parcnthcfe  :  c'étoh 

One  bonne  pare  de  Fée  que  ccîlc-là  ,  elle  n'6- 

toit  point  tracaiïîete  comme   les  autrts  .  &  foB 

mari  y       "^      ' 


a  plifl^rrdu  que  perfoanc. 


COMEDIE.  ir 

BLANDONIE. 
^Toas  nous  chargeâmes  ,  comme  tu  f^als ,  ma 
fôcur  Se  moi  ,  d'^levct  les  deux  fiilcs  qui  i»oierit 
ctc  ic  fcul  fruit  de  Ton  mariî»i;c. 
"D  A   R   I   N   É  L. 
Oh  !  pour  cela  vous  êtes  de  tort  bonne»  goa- 
Tcrnantesi  leur  éducation  vous  îaU  honneur,  8c 
ie    fuis  fort   content  de  ces  deux  perfonnes^là, 
moi  qui  vous  parle. 

MELISENDE. 
Ce  font  el'.es  qui  font  aujourdliuî  le  fujc:  de 
iiôcre  dirpute. 

D  A  R  1  M  E  L. 
Oui  ?  Jc  commr'nT  donc  cela ,  s'il  yous  pUît? 

MELISENDE. 
La  PrîncclTc  Incp^ilde  eft  fous  ma  conduite. 

B  L  A  N  D  O  N'  1  E 
Comme  la  Princcflc  Cleonidc  cft  foui  la  mlca- 

MELISENDE. 

Vous  vous  étict  engagée  ,  ma  (œvr  ,  à  me 
lalffer  maîtrcfle  ab'bluc  de  former  les  mœart 
d'Incgildc. 

B  L  A  N  D  O  M  I  E. 
Ne  m'avîei-vous  pas  promis  vous  de  ne  vont 
point  mêler  du  tout  de  l'éducation  de  Cleonide? 
MELISENDE. 
El  ccpen-^^nt  vous  avez  trouve  le  fecret  d'in- 
irodu!re  à  fon  fervice  une  perfonne  dont  la  jeu- 
riellc  ,  les  confcils ,  l'cfprit  &  la  vivacité  ne  s'ac- 
cordent point   du   tout  avec   les   vues   que   j'û 
pour  elle 

D  A  R  I   N   E  L. 
C'eft  cette  petite  pcndarde  de  Finette  ,  je  gage? 

BLANDONIE. 
J'aurois    tort  ,    ma    focur  ,    aflurcmcnt  ,    & 
je    paflerois    condamnation    pour    ^*tttc    ,    fi 
TOUS   n'aviez   pas   la  prcmlae  trylvc   l'aie   dt 
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mettre  auprès  de  Ckonîdc  la  plus   grande   eiT* 

oemie  que  je  puilTè  avoir. 

D  A  R  I  N  E  L. 
Je  rcconnois  Zerbinc  ,  c'cft  cllc-mcme  :  maïs 
fi  c'cft-U    tout  ce  qui   vous   brouille  ,  il  n'y    a 

3u'à  les  chalTcr  l'une  6c  l'auttc  ,  ic  vous  voila 
'accord. 

MELIZENDE. 
Sî  le  dcdin  permcctoit     à  l'une  de   nous    de- 
craiie  ce  que  tait  l'autre  ,  Finrtte  ne  dcoieiirc* 
foit  pas  un  moment  avec  Incgildc. 
BLANDONIE. 
Zerbinc  n'ciit  pas  été  loig  tcms    auprès    de 
jCIconidc ,  fi  la  chofc  eut  dépendu  de  moi. 
D   A  R    I   N  E  L. 
Hé  bien  faut-il  faire  tant  de  façons  ?  facri» 
fiez-vous  mutuellement  ces  deux   malheurcufcs , 
c'eA  affez  la  manière  des  Grands  :  allons  ,  f^r. 
me  ,  ne  vous  démente t  point. 

MELI$ENDE 
"  Kon  ,  je  n'en  aurai  fo'nt  le  démrntî ,  fie  Zcr- 
l>îne  demeurera  où  elle  c(\  abfo'o  nenc. 
BLANDONIE. 
Finette  ne  (ôrtira  pas  ,  fur  ma  parule. 

D  A  K  I  N  E  L. 
Vous  avez  toutes  deux  raifon, 

MELISENDE. 
Puîfque  vous  avez  f>  peu  de  compliifance  pour 
moi  ,  ma  fœur,  atten  ^ez-vous  pour  vôtre  élevé 
à  toutes  les  travcrfes  que  je  pourrai  vous  faire. 
BLANDONIE. 
Et  préparez  voos  pour  la  vôtre    à  toutes  Ici 
Contrarietez  que  je  ferai  capable  de  vous   faire 
naître. 

D  A  R.  I  N  E  L  Ut  »rr't*nt  comme  tlltr 
s'en   vont. 
Je  fuis  rr.v^^flcfdames ,  d'à  oir  eu  le  talent 
4c  vous  lemett^ken  û  b  une  inteili^eiue.  Hc  1 
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ic  grâce  accordez- vous  tout  aa  moins  pour 
ne  faire  oucli^uc  petit  don  en  faveur  de  la  bon» 
ne  intention  cjuc  l'avoîs. 

MELISENDE. 
Je  te  fais  don  d'être  fort  fage. 

D  A  R  I  N  E  L 
Dirpcnrcx  moi  donc    du  ri-iicule    de   le  trop* 
parourc  ,    je  ne   reux   point  ren3ncer  à  moa 
emploi* 

MELISENDE. 
Cela  fera  comme  tu  le  fouhaiies. 
B  L  A  N  D  O  N  I  E. 
Et  moi  je  te  rendrai  le   plus  voluptueux   ^ç^ 
tous  les  hommrs. 

D  A  R  I  N  E  L 
A    la  bonne  heure  :  m»is  donnez  moi    l'arL 
4e  le  bien  cacher  ,  cela  c(\  de  conre(]ucnce. 
B  L  A  N  D  O  N  I  E. 
Voila  qui  eft  fait ,  je  te  l'accorde. 

SCENE    I  1 1- 

D  A  R  I  N  E  L  ftuL 

JE  m'en  vais  erre  un  joli  garçon  ,  fage  ,  4:  rS- 
luptcux  tout  cnfembic  :  Hé  bien  tenez,  il  y 
a  des  imbéciles  q\ii  s'imaginent  eue  cela  eft  in- 
compatible i  bagatelle  ,  il  n'y  »  qac  maQicre  de 
Vicn  tourner  les  chofcs* 


SCENE   IV. 

P  A  R  1  N  £  L  ,    FINETTE. 
FINETTE. 

HE'  bon  jour  ,  Seigneur  Darinel  ,  vous  mr 
paroiflez  de  bonne  humeur ,  vouj  Icroit- 
îl  arrivé  qucKjuc  fortune  dont  on  Hùt  tous 
féKcitcr?  Yôu$  fçavcx  que  naturellement  le  fuis 
portée  d'inclination  à  mintcrcflcr  à  tout  ce  qui 
peut  faire  pla  fir. 

D  A  R  I   N   E  L. 
Je  fuis  fort  redevable   à  vôtre  heureux   nato- 
tel  ,  charn)anrc  Finertc  :  mais  )C  fcrois  bien  plus 
content    fi   quelque    fcntimciit  particulier    toj» 
faii'oit  prendre  part   à  cr  qui  me  regarde. 
FINETTE. 
Quelque  fentimeni  particulier  !  rcus  en  ave» 
pour    moi    aparemm-mt    ,   puifque   vous    ro'ea 
fouhaitcz  pour   vous? 

D  A  R   I   N  E  L. 
Le  rcîpc«îl  jufqu'ici    m'a   fermé   la    bouche  : 
mais  . . . 

FINETTE. 
Ah  l'incommode  chofe  que  le  refpedl  I  ne  me 
fefpedlei  point  ,  Seigneur  Darinel ,  cela  cft  trop 
gênant  de  part   8c  d'autre  :  fcricz«vous  arooir» 
fcui  de  moi  par  avanture  i 

DARINEL. 
Oiii ,  de  tout  mon   coeur ,  belle  Finette. 

FINETTE, 
^uoî  I  fcrî^H^meni  ? 

^  R  I  N  €  L, 
4i  fcricufemcn^^c  je  fcns  bien   que  je  me 


i_. 
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dcrcfpcrcraî  (i  tous  n'atcz  quelque  pitié  ic  laoa 
amour. 

FINETTE. 
Le  pauvre  garçon  l  va  ,  va  ,  ne  te  prcffe  polnl 
de  te  dereCpcrcr  ,ccla  viendra  quelque  jour,  dioJ 
bulc  o^  '1ix  ans  je  te  reniai  rcponfc. 
D  A  K  I  >J   E  L. 
Dans  buirou  dix  ans ,  inhumaine  ! 
FINETTE. 
Inhumaîrc  moi  î  tu  n'y   fbngcs  paj.   On  té 
permet  l'eQoir,  8c  on  te  diQenfe  de  rcfpcd.fi 
ru  n'es  pas   conicat  ,  il  faut  que  ni  fois  bien 
difficile. 

D  A  R  I  N  E  L. 
Un  defcrpolr  àc  huit  ou  dix  ans,  cela  eftbieû 
long  ,  adorab.e  Finette. 

F   l  N  E  T  T  F. 
Il  arrivera  quelque  incident  qpt  précipitera  lef 
évenecncns,  peut-être  ,&  ie  veux  bien  te  -lonnei 
moi-même  les  moyens  de  faire  du  progrès  aàûi 
4DCS  bonnes   grâces. 

D  A  R  I   N  E  L. 
f^h  1  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  capabif  d'en* 
itcprendre  ,  &  d'exécuter  n  cme  ^our  y  ré'udîr  , 
eu  n'ai  qu'à  parler  ,  explique*  toi  ,  que  fauc-i] 
faire  ? 

FINETTE. 

Edre  comme  moi  dans  les  iaicicts  de  la  Pria* 
ccflc  Inegildc. 

D  A  R  I  N  E  L. 
J'y  fais  dcia  ,  tu  ne  m'auras  point  d'obiigatic*4 
de  cet  article. 

FINETTE. 
Engager  le  Prince  Ton  perc  ,  que  tu  per^* 
fua^cs  quelque  fois  n- ieux  qu'un  autre  eu  le  dî- 
veitillant  ,  a  la  marier  au  piùtôt  ,  ^n  qu'elie 
ne  dépende  plus  de  cette  Fcc  qui  y»  gouverne  , 
Se   fous   prctexie  d'amitié,  qu'^4aicnd  laplui 
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/malhcurcufc  pcrfbnne    du  moncic. 
D  A  R  I  N  E  L. 

Incgilde  a  donc  fort  envie  d'être  raarice  î 
FINETTE. 

Qui  ne  Tauroitpas  ':  cette  Fée  nous  de  foie;  l'aii^ 
torit^  d'un  mari  dctruira  la  (îcnnc  :  c'crt  une  ci- 
pcccdc  liberté  que  le  changement  d'efclav  âge  ,  ic 
û  me  fcir.bic  qu'il  vaut  mieux  dépendre  d'up  joli 
mari',  que  d'une  Fée  mauffa'^c. 

D  A  R   3  N  E  L. 

Oiiî  alfùrémcnt  ,  cela  ci\  de  fort  bons  fcnsî 
lallVcz-moi  faire  ,  je  préviendrai  l*crf>rit  du  percî 
en  ce  pays- ci  la  grande  affaire  ell  de  prévenir, 
comme  tu  fçais.  Voici,  je  pcn^e,  InegiKe  :  ne 
te  mets  pis  en  peine,  tout  ira  bien  ,  pourvu  que 
tu  ne  fo's  pas  huit  ou  dix  ans  à'  me  cen- 
dre fcponfe. 

/  I  N  E  T  T  E. 

Si  tu  rcUdîs  ,  nous  abrégerons  le  Roaian  ,  je  te 
le  promets. 

SCENE    V- 

INEGir.DE,    FIHETTE. 

I N  E  G  I L  D  E. 

A     Ycc  cjui  TOUS  entreteniez- vous-là  ,  FInetce 
/^  FINETTE 

Avec  le  Seigneur  Darincl  ,  Madame  ,  qui  c(k 
vaimeiit  un  fort  géland  homme  ,  6c  dont  les 
fervices  pourroicnt  bien  dans  la  fuiie  ne  vous 
être  pas  lout-à-fait  inutiles,  fi  vous  les  avlca 
agrcîb'ci^ 

^^  N  E  G  I  L  D  E 
Hé  quel  fçflii^c  pcui-oû  lUc  icûdfc,  Finette  j 
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i4ars  le  triftc  état  où  je  me  voi  ? 

FINETTE. 
II  faut  vous  en  tirer  ,  Madame ,  &  C  le  Sei^neut 
Darincl  &  moi  nous  nous  melons  une  fois  ac  vos 
affaires,  toute  ia  Féerie  du  monde  ne  nous  cmpC"- 
chfra  pas  Hc  vous  rendre  heureufe  >  j'ai  de  bons 
preflcniimens ,  &  le  cœur  me  dit  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  voir  quelque  révolution  à^ns  xôtrc 
deainéc.  ^ 

I  N  E  G  I  L   D   E. 
Je    refpeie    comme    toi  ,  Finette  ,   &  (î   ui 
Tçavois... 

FINETTE. 
Quoi? 

I  N  E  G   I  L   D  E. 
Les  momens  que  je  Honnc  au  fommeil  ne  fbaf 
pas  les  plus  trilles  de  ma  vie  ,  chcrc  Finct.e. 
FIN    E  T   T  E. 
Vous  êtes  fu-ette  à  faiie  d'agicablei  fbnges  ,  )e 

g*gc  • 

I  N  E  G  I  L  D  E. 

Paix  ,  Fîncrte  ,  il  ne  faut  pas  parler  de  cela  î  fl 
la  Fie  le  fçavoli,  on  m'empccheroic  de  doiAlf 
peut-être. 

FINETTE. 

Ne  craignez  rien  ,  je  fuis  difcrette.  Quel  fôngfi 
avez- VOLS  fait  depuis  peu  :  çà  voions  It  l'on  en 
peut  tirer  an  bon  prcfaqc  :  je  fuis  admirable,  moî, 
pour  l'explication  des  fongcs  ,  Se  je  ne  m'y  fuis  jar 
mais  trompée. 

I  N  B  G  I  L  D   E. 

Je  vais  t'ouvrir  nton  cœur  ,  Finette  n'abulc 
pas  de  ma  confiance  ,  &  regarde  comme  une  toi- 
blefle  pardon nabie  l'attention  que  je  donne  i 
des  chimères  ,  pour  qui  je  n'en  aurois  peut  ê« 
ire  j-as  fi  j'avois'  plus  d'ufagc  du  monde  ,  &  d: 
liberté.  ^ 
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FINETTE. 

Vous  moquez- Yous  l  c'cd  une  des  plus  fcHeu^. 
fcs  affaires  des  femmes  du  monde  que  ces  cki- 
mercs-là  >  &  après  le  jeu  ,  l'amour  ,  la  bonne 
chcrc  &  l'ajuReraenc  ,  elles  n'onc  rien  qui  les 
occupe  davantage  que  les  DevincrcJes  Se  les 
fongcs.  Dites- moi   donc.  ., 

•  I  N  E  G  I  L  D  E. 

Mais    que  veux- tu  que  |e  te  dife    :  Ua  fbm» 
meil  léger  Se  tranc|uiile  alfoupilloic  ce  matin  tous 
mes  (ens   :  mais  il  n'en   avoit  fufpendu  l'ufagc 
que  pour  les  ilatcer  de  l'illunoJi  la  plus  agréable 
que  tu    te  puilles   Imaginer.    Mes    oicillei    onc 
été  Frappées  de  l'haruioniela  plus  douce,  le  Pa- 
lais   de   mon  père  m'a    paru  brillant  d'une  lu* 
roiereauni  vive  que  celle  ou  Soleil,  mille  nations 
différentes  difputoicnt  entre  elles   l'avantage  d'y 
arriver  les  premières  :  un  )cune  Prince  fulvi  d'u- 
ne fupcrbe  Cour ,  que  formait  la  jeuncHe  la  plus 
magnihque  &  la  ^lus  enjouée  ,  s'avan^uit  avec 
cmprcllcment  du  cô:c  de  la  Princellc   iralaur  , 
elle    l'attenioit  pour  le  recevoir ,  mais  d'un   aie 
feiicux  Se  rebutant ,  tel  que  nôtre   fachcufc  Fée 
voudroit  m'obliger    à  l'avQir.    te  Prince  en    U 
voiant  ,  m'a  paru  demeurer  immobile,  mo'nsH'é- 
tonnemeni  que  de  chagrin  r  il  hr/îtoit  à  l'abordec 
ou  à  m*  ven-r  rendre  fcs  hommages  ,  lorlq^'iui 
enfant  d'une    beauté  furprenante  3c  d'un  étlac 
merveilleux  ,  cil  venu  le  dctci rainer  i  de   petites 
ailes  mollement  agitées  le  foûtenoient  en  l'air  , 
il  lenoit  un  arc  d'une  main  ,  &  de  l'autre  une 
flèche  d'or,  Con  épaule  gauche  étoit  ornée  d'un 
carquois  :  Suivt\-moiy  Prioct ,  lui  a  t- il  dit ,  en 
volant  auprès  de  moi  ,  vetU  U  Frineifft  que  je 
vous  dtfiine  ,  m  rtfiUtT^foint  »  U  voUnté  d'uip 
Diti*  qtti^itfon  platjir  dt  vtus  nndrt  heureux. 
Il  finilioii»  jj^ne ,  )'ai  vu  ce  Prince  à  mes  genoux; 
la  cruelle  lé^^'cfforçoit   de  m'éloigacr    êc   je 

dcmcu- 
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flcmeurois  malgré  clic  ,  parce  que  l'cnfar^t  me  rc* 
tcnoit  avec  une  force  furuacurclie  ,  Se  qucjei'ai^ 
tiois  moi-même  à  me  retenir. 

FINETTE. 
Qu'il  vous  perruadoit  airémenc ,  Madame  ! 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
CaBh  ,  Finette ,  il  m'a  femblé  que  ce  jeune  PxinCC 
vue  demandoir  en  mariage  à  mon  perc. 
FIN    E  T  T  E. 
En  mariage  ,  Madame  ? 

1  N   E  G  I  L  D  E. 
Oui ,  Finette  ,  Se  la  Fée  nôtre  mère  neuf  iToif 
tté  Teniuc  pour  en  ordonner  la  cérémonie, 
FINETTE. 
Vous  étiez  donc  bien  aife    Madame  ? 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Helas  !  oui ,  m*  chère  FJnettc  :  mais  la  Fée  éroif 
tontrc  nous  dans  une  colère  éponvcucable  ;  fa  fu- 
reur ,  Tes  menaces  .^  bruit  qu'elle  faifoit  m'ont  ér 
Tcillce  ,  &  mon  bonheur  s'eftévanouL 
FINETTE. 
Oh!  pour  cela  ,  Madame,  voila  un  joli  fongc, 
c'cil  dommage  que  vous  ne  l'aicz  pas  achevé. 
I   N  E  G  1  L  D   E. 
L'heure  de  mon  lever  eft  arrivée  ,  mes  femmes 
font  entrées  dans  ma  chambre  ,  &  quoique  j'a.'c 
feint  fi*étre  malade  ,  je  n'ai  jamais  pu  cbtcnir  dç 
Ûur  complaifance  la  liberté  de  mcxcndoimii« 
FINETTE. 
•Quelle  ciuaucé  i 
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SCENE    VI. 

INLGILDE  ,  FINETTHi 
L  A  M  B  E  T  H  I  E. 

LAMBETHIE. 

MAHame  ,  vous  nous  ezpofcz  tous  les  jours  aux 
rclTcntlincnsHc  la  Fcc  ,  &  vous  fçavczbicn 
l'ordre  que  nous  avons  de  ne  vous  point  luuffilx  de 
«onvcrfaiion  partici  licrc  avec  îincitc. 
FINETTE. 
Le  plalHr  de  quereller  vous'  rend  aujourd'hui  n6« 
pUgenic  ,  &c  vous  êtes  bien  facile  à  iroropcr, 
LAMBETfflE. 
Vous  plaît- il ,  Madame  ,  de  rentrer  dam  vôtr* 
aparcementi  voici  l'heuxc  de  prendre  voslc^ocs^e 
ptudcuçc  &  de  politique. 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Les  cnnuieufcs  occupations! 

F  1  N   t  T  T  E. 
Arez.  allez,  Madame  ,  cela  vous  taàoitakti 
irous  achevcici  vûu«  (on^e.  ' 


^^ 
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S  CENE  VII. 

.ÏNEGILDE  .  FINETTE, 
LAMBETIE,  ZIZIME. 

Z  I  Z  I  M  E. 

MAdame  ,  ▼oîla  le  Prince  vôtre  père  qaî  rict* 
vous  voir.  Il  paroît  avoir  à  vous  paxlcx  àa 
quelques  atFaires  icnportanccs. 

FINETTE. 
Bo.i  ,  Madame  ,  il  prend  bien  Ton  tems  ,  ceffl 
vous   fauvcra  les  leçons  de  politii]ue.    Mais   que 
"voii-jc  î  c'cft  la  Pnnccflc  vôtre  (otur  ,  Madame, 

SCENE   VIII- 

INEGILDE,  CL  EONIDE, 
FINETTE. 

I  N  E  G  IL  D  E. 

AH  1  ma  foeur  !  quel  heareuz  deilin  toOI 
conduic  ici  que  ie  (cn%  de  joie  à  vous  ena- 
bralTer  ,  U.  que  cetts  liberté  de  no>is  voir  ,  que  Ion 
commence  à  nous  fouârir  ,  me  paioît  d'un  heu- 
reux prcfage. 

C  L  E  O  N  I   DE. 
J'ai  bien    \\\qh.  ,  ma  focur  ,    que  rM  pre'cocc 
"VOUS   furprendroic  agréablement  y  &    le  p  j  de 
£[cqucmation  que  les  f^ci  nouvont  perai.i  <ic4 
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puis  que  nous  vivons  fôui  leur  puilTancc  ,  ni*» 
|>as  dû  vous  préparer  à  la  TiHce  que  ;c  vo«lf 
faii. 

I  K   E  G  I  L  D  B. 

'Onpouvoît  vous  lailTcrm'cn  rendre,  fans crain4 

dic  que  nia  devinée  vous  (ifl  envie  ,  &  J'aurois  piri 

quelquefois  partager  les    douceurs   de  lavntrr, 

(ans  diminuer  voue  bonheur. 

C  L  E  O  N  I  D  E. 

Si  ce  partage  eut  dépendu  de  vous  Se  de  rooî  i 
nous  aurions  changé  d'occupation  quelquefois ,  & 
îe  vous  ai  Xbuvcnc  fouhaiié  ma  place  pour  avoir  l'a- 
grément d'ccic  à  la  votrî. 

I  N  E  G  I  L  D  E. 

Que  dires  vous  ,  ma  fœur  r  pouvez- vous  (buhai- 
ter  quelque  chofe  au  milieu  de»  plailirs  où  vous  vîr 
fCZ  î 

C  L  E  O  N  I  D  B. 

Ah  '.  ma  fœur  ,  que  d'éternels  plai£rs  font 
«nnuieuz  i  on  a  beau  ,  pour  les  varier  en  cent 
manières  ,  les  taire  fucccder  les  uns  aux  au> 
très  .  cette  aparencc  de  diverfité  ne  furtit  pai 
pour  remplir  l'inclination  naturelle  que  nouj 
auous  au  changement  :  il  faut  un  contraAc  plus 
fcnfiblc  pour  former  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ,  ic 
les  chagrins  ,  les  périls  ,  les  malheurs  même  (ont 
ncccdaires  fojr  mieux  faire  eoùtcr  l'avantage  df 
les  avoir  évitez. 

FINETTE, 

Miracle ,  Madame  ,  l'ufage  dei  plai(irs  rend  Phi* 
lofopKc  :  la  jolie  manière  de  le  devenir  J 
1  N  E  G  I  L  D  E. 

Vos  fentimciis  8c  vos  di  cours  m'éconnetil 
plus  que  vôtre  vifîte  ,  &  je  vais  croire  que  ccft  uo 
efpric  de  retraite  qui  vous  conduit  aujourd'hui  che) 

IBioi.        V 

5^LEONIDE. 

C*e(\  un  oiok:  àc  mon  perc  qui  m'y  améot  i 
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H  m'»  fait  Jîrc  de  m'y  rendre  ,  3c  il  a  dcffcin  apa- 
rcinment  de  nous  entretenir  toutes  dcut  cnremble. 
Mais  le  voici. 

SCENE  IX. 

ASTUR  ,  INECn-DE  ,  CLtONlDE, 
FIN  ETTL. 

A  $  T  U  R 

€^«'#»  chacun  ft  rttirt,  (^qm'éHCunn'tntriiei, 
Ma  Tillii  dêHHuTif.  i&  vus  ,  Fintttt ,Mm£i. 

GOmme  j'ai  à  tous  parler  d'affaires  réfo&if- 
fanics ,  mes  enfans  ,  je  fuis  bicn-ai(c  de  ne 
Toir  auprès  de  moi  c]uc  des  »ifagc$  qui  meréiottif- 
fcnt ,  &  devant  cjui  je  ne  fois  pas  obligé  de  içar- 
dcr  une  incommode  gravité  ,  qui  m'a  tcrrlHc- 
Dent^cnédcpuis  que  la  Fée  vôtre  metc  s'avifa  de 
ttic  faire  Souverain. 

F  I  N  E  T  T   E. 

Oh  !  pour  cela  ,  Seigneur  ,  vous  avez  bien  rai* 
fôn  ,  &  je  vous  fçai  fort  bon  gré  de  vous  dépoiiiN 
lerainf)  quelqueibis  de  l'éclat  qui  vous  environne  f 
Un  Prince  toujours  cfcla»e  de  fa  grandeur  vit  moins 
pour  lui  eue  pour  les  autres  ,  ic  c'eit  un  adcttciffe- 
mcrt  à  la  fatigue  d'être  Souverain  ,  que  la  li- 
berté de  pouvoir  un  peu  devenir  homme  dans  fa' 
famille. 

A    S   T   U    R. 

Finette  parle  de  fort  bon  fens.  Oh  l  çà  ,  mes 
filles  ,  je  vous  ai  voulu  parler  à  toutes  deux 
ensemble  ,  parce  que  j'ai  le  même  crjifplimcnt 
à  vous  faire  à  toutes  deux  ,  &  qu.^  toutes  deux 
Pftrcmincnc  tous  le  recevrez  de  Ji  même  m«* 
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BÎerc.  On  vous  demande  en  mariage ,  mes  fille*.    ' 
INEGILDE  &  CLEONIDE. 
Ah  !  Seigneur  ) 

A  S  T  U  R. 
Bon  ,  fort  bien  ,   j'aToif  bien  prévu  ce   cri  :; 
mais  dites-moi  ,  je  voi:s  prie  ,  fi  c'cft  un  mou- 
Teoient  de  joie  ou  de  répugnance  qui  vous  le  fài^ 
iiire? 

C  L  E  Q  N  I  D  E. 
Seigneur. . . 

A  $  T  U  R. 
Parlez  naturellement  ,  oubiici  que  je  Aiis 
vAtre  perc  ,  rcgardez*moi  comme  vôtre  ami.  J'é- 
tois  Berger  avant  que  Prince  :  ne  vous  fouvencs 
de  ma  nignitc  que  pour  foùtcnir  par  vôtre  con- 
«îuite  Se  par  vos  manières  l'avantage  du  rang  où 
le  hazard  m*a  mis  ,  &  où  le  Ciel  vous  a  fait  naî- 
tre. C'a  de  bonne  foi-,  feriez»  vous  fâchées  de* 
trc  mariées  ? 

.^•»      INEGILDE. 
Se'gncur. . . 

JF  I  N  E  T  T  E. 
Ne  perdez  point  le  jugement ,  dites  oiiî ,  Ma. 
liame. 

A  $  T  U  R 
Hem  ,  plaît-il  ?  quoi  vous  rougnicz  ?  tou« 
TOUS  troublez  ?  vous  foûpircz  ?  vous  riez  ?  U 
propofition  ne  vous  déplaît  pas.  J'ai  donc 
agréé  la  choTe  pour  vous  ,  Se  vous  ne  m'en  dé- 
direz pas  ,  a  ce  que  je  vois  :  vos  Amans  doivent 
fe  rendre  inceflamment  ici  i  je  ne  les  connois  pas; 
mais  vos  tantes  les  Fces  qui  m'en  ont  parlé  en 
difent  beaucoup  de  bien  ,  elles  les  ont  choifis  coni' 
oie  pour  elles. 

INEGILDE. 
Les  Féo^  Seigneur  ! 

-      A  S  T    U    R. 
Oui  vraimcVi*  ce  font  des  connoliTcufcs ,  (^ 
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fooj  ne  ferez  pa$  trompées.  Celui  qu'on  tt 
Jcftine  à  toy,  par  exemple,  cft  un  garçon  ro- 
(c  ,  fage  8c  difcret  ,  un  garçon  mûr  ,  de  loi- 
Z  a  QIC  dix  ou  Quatre-vingt  ans  couc  au  plus, 
mais  pourtanc  tore  jeune  avec  cela  :  c&r  il  e(l 
d'un  pais  où  on  ne  meurt  pre^'que  poioc. 
FINETTE. 
D'un  pais  où  on  ne  meurt  point  :  la  belle  ref* 
fource  pour  une  temmc   I 

A  S  T  U  R. 
C'eft   un  homme  r6:;lé  ,  dî    bonnes  martirs, 
fans  malice  j  Si.  qui  n'a  prccifcmcnt  que  l'cfprit 
qu'il  laut  pour  être  fapc. 

FINETTE. 
Ce  n'cfl  pas  là  vôtre  fongc  ,  ni  vôtre  cotnpte, 
Mar^ame.  .  . 

A   S  T  U   R. 
C'cft  un  fort  bon  parti.   Pour  toy  on  t'en  a 
clioil»    un    d'une    humeur    toute    contraire   »    U 
faut    un    peu    de    carr  ère   dans     les  .Xuailles  : 
c'cft   un   jeune   égrillard    beau  ,    bien  fait  ,    de 
bonne  mine  ,   un  peu  étourdi ,  beaucoup  liber- 
tin :  mais  de  fbrt  Donne  humeur  en  revanche  ^ 
&  qu'on  dit  qui  nous  réjotiira.  Poar  moi   j'ai- 
me les  gens  qui  me  réjou.flcnr. 
FINETTE. 
Et  nous  auflî.  Ce  Iibcrtin*Ià  vaudra  mletix  que 
l'autre  ,  Madame. 

A  S  T  U  R. 
Tu  ne  l'ennuieras  pas  avec  lui  i  c'efl  un  Prince 
qui  vit  prcfvjuc  a'ilfi  heureufemcnr  qu'un  hom« 
me  d'affaires  ,  l'Amour  cft  Ion  premier  mini- 
ftrc  ,  &  c'cll  la  Fortune  qui  a  la  furintcnJancc 
de  Tes    finances. 

FINETTE. 
Que  c'eft  bien-la  ce  qu'il  vous  faudroit  i 

A  S   T  U  R.  ^ 

Enfin  ,  mes  filles  ,  nous  les  v-îrons  ,  Se  irooff 
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en  fugcrer  par  vous-mcmcs.  Tout  ce  que  je  roirt 
recoannande  ,  c'cft  de  les  recevoir  tarorablç- 
tncnt ,  Se  de  leur  faire  un  fort  bon  accueil. 
C  L  E  O  N  I  D  E 
Mes  fcntimens  ,  Seigneur  ,  feront  toûjourt 
fournis  aux  vôtres.  Si  le  choix  de  la  Fée  fc  irou». 
TC  contraire  à  mes  defirs  ,  vôtre  Tolonté  fuflîra 
pour  me  déterminer  à  les  vaincre  ,  &  je  lacrî- 
£erai  le  bonheur  de  ma  vie  à  celui  de  vous  mat^ 
^uer  une  parfaite  roumi/Ilon. 

A   S  T  U  R. 
Hem  ,  comment  ? 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Pour  moi  ,  Seigneur ,  je  mets  toute  ma  gloire 
à  vous  obfir }  je  me  ftns  incapable  de  manquec 
au  refpcft    que  je   vous  dois  j   &   fi    vos   ordrct 
m'imporent     la    neccflirc    d'accepter    un    t'poiix 
pour  qui    mon   coeur  ait   de  la  répugnance  ,    la 
more   ne  tardera  pas  à  me  délivrer  de  i«    tio* 
lence  que  mon  devoir  aura  fçû  me  faire. 
A  $  T  U  R, 
Cela  me  paroît  fort  bien  dit  :  mais  je  n'y  com* 
prens  p*$  grand  chofe.  Tant  que  j'ai  vécu  Ber* 
ger ,   je  me  fuis  (î  fort  accoutumé  à  des  manié* 
res  (impies  &  à  des  difcours   naturels   ,    que  le 
langage  de  ma  Cour  ne  m  ell  prefque  point  in- 
telligible,  l'cntends-tu  mieux  que  moi?  dis  ,FÎ- 
Aette  ,  que  m'onr.ellcs  voulu  répondre  ? 
FINETTE. 
Que  le  mariage  ne  leur  d 'plaît  pas  :  mais  que 
les  marif  pouroicnt  ne  leur  pas  plaire. 
A  S  T  U  R. 
Hé  bien  cela  ciï  clair  ,  j'entenc  cela. 

V 
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SCENE  X. 

ASTUR  ,  INEGILDE  ,  CLEONÎDE", 
IINETTE  ,  DARINEL. 

D  AR I N  E  L 

SBignetir  ,  |e  vous  dcmanJe  parclon  ....  (le  )• 
liberié  que  je  prcas de  tjus  inccrroiopfc } 

malf*  . .  .  •  . 

ASTUR. 
Qu'eft  ce  )  qu'y  ««t  il ,  Darind  ?  ce  voilà  bicA 

Cflouflc  ?. 

DARINEL. 

On  ne  le  peut  trop  paraître  ,  Seigneur . .  .  quand 
on  a  le  bvinheur ....  d'ctre  le  premier  à  n^onct 
uoc  bonne  nouvelle. 

ASTUR. 
Hé  bien  1  commenr  ?  qu'efl-ce  ?  de  quoi  i'** 
gic-il  i 

DARINEL. 

Seigneur  ,  U  Fée  des  Plaiftrs  fe  dirpo'*e  h 
voM  prcfenter  le  Prince  de  l'Iflç  Fortunée  qu'el- 
le a  choîlî  pour  éwiix  de  la  Ptincelfe  Ciconide: 
comme  elle  me  tait  l'honneur  d'avoir  quelque» 
bontez  pour  moi  ,  elle  m'a  chargé  de  venir 
vous  dire  que  la  faite  de  ce  Prince  alloit  ar.* 
livcr  inccHaffient  atec  queK'ues  efyéces  d'Aine 
bafTadeurs  ,  &  qu'il  fe  mêlera  peut  être  lui- 
même  parmi  la  foule  ,  pour  avo  r  le  plaifi« 
de  conlidercr  la  Pr'ncelTc  dans  le  iem$  qu'elle 
recevra  les  hommages  de  Tes  fujets. 

ASTUR  r 

Tu  fais  fort  bien  de  m'avertir  A?  cela.  Il  fauc 
irrcnire   ma  gr»vHC  ,    ccicc  affaire  ci  efl   des 
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plus  (cricurcs.   On  entend  un  bruit  de  Mujîqut^'. 
Quelle  harmonie  cft-cc  là  ? 

D   A   R  I   N  E  L. 
C'cft  aparcmment  la  Fée  qui  vous  amené  1«$ 
Envoïcz  du   Prince. 

•  A  S  T  U   R. 

VoiU  tine  fort  jolie  manière  de  les  annoncer, 
k  Inei'tldt. 
Oii   allez-vous  ,   ma  fille  ? 

INEGILDE. 
Je  me  retire ,  Seigneur  ,   8c  vous  voudrez  bien 
me  le  permettre  ;  cette  cérémonie  n'cft  pas  poor 
moi. 

A   S  T  U  R. 
Non  ,  demeures  ,  tous  aurez  vôtre  toar. 

SCENE  XL 

ASTUR  ,  INEGILDE  ,  CLEOMDE». 
n NETTE,    DARINLL,   " 
Z  I  Z  I  M  E. 

2  I  Z  I  M  E. 

SEianeur  ,  une  troupe  d" Etrangers  ,  nui  fonc 
fous  la  protc«ftion  de  U  Péc  oes  Plainrs,  de- 
mandent (ju'on  les  introduire  auprès  de  vous. 
A  S  T  U  R. 
lll  viennent  de  l;»onnc  part  ,  qu'on  les  falfc 
entrer  i  &  toy  ,  Darincl  :  demeure  ajprc-s  .de 
moi  ,  tu  m'aideras  à  ré^>on'^rc  en  cas  qu'ils  me 
liaraogucnt. 

X:'»  du  frtm'tr  jSOà, 
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l    INTERMEDE- 

les  Habirans  de  l'Ide  Fortanée  Tiennent  ren- 
(^tc  hommage  à  la  PrincelTe  CleoaiHe  ,  lue 
Zirphiiin  leur  Prince  doit  époufer. 

UME  HABITANTE  de  Mue  Fortunct. 


V^  'TJi  VAtMur  qui  nttis  »tnin» , 
Fr  l»  FêrtHue  tfut  nout  fntt  i 
Kôtrt  vtSiurt  tji  ctrtMint 
f»r  tout  tk  l'»m  n»iu  conduit , 
C'eji  l' Jmaur  4fjét  n»Mf  tmine  , 

Le  Pctic  Chœur. 

C*tjl  l'Amour  qui  nous  âment  , 
£/  l»  Vortunt  qui  nom  fuit, 

HABITANTE  de  i'ine. 
fur  noi  foins  d  une  inhumaine 
L'orfUetl  tfilrt^n-tit  détruit. 
C'tft  l  Amour  qui  nous  amtnt  4. 
Mt  /«  Fortune  qut  nous  fuit. 
Le  Petit   Chœur. 
C'efi  l'Amour  qui  nous  ameni  , 
£'  /«  Itrtunt  qui  n»MS  fuis. 

On  danfe  une  ¥0)1  me, 

XJne  Habitante  de  M  (Te  adrefTc  les  Mroles  Cli- 
vantes à  la   PrlncclTc  ClconiacT 

Du  Frince  htureux  qui  nous  tient  fous  féley, 
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Nous  venons  vous  rtndrtVhomm»gi  ;. 
[a  Fortune  (^  l'Amour  feront  ici  le  g*^e 
Dtf»  tendrtffe  (^  def»foy  : 
C'efi  à  ces  deux divinite\ 
Hu'il  doit  f*  gloire  f^  fn  puijfsncf^ , 
Mlles  ont  mis  fous  foH  obétjf»nc$ 
Des  climats  etichur%tt\ 
O^  ionjoUtten  aliond»nc* 
Des  plus  rares  félicite'^. 
HABITANTE  de  l'iûc. 

V  Amour  fnvortf* 
Kos  vœux  les  plus  doux  , 
Lu  Fortune  epuife 
Ses  faveurs  pour  nous. 
Du  bonheur  extrême 
§lUe  nous  fentoms  tout  y 
Duns  leur. gloire  mime  ■ 
Les  'D*iux  font  juloux. 

On  danft  une  Saltarellt. 

HABITANT  de  l'Irte  Fortunée. 
Venez.  ,  Princeffe  ch»rm»ntr  ^ 
Vtne'^rtgner  en  des  lieux  fortune*,.  . 

LE    CH  OE  17  R. 

VentK  ,  Prince/fe  ihurmante , 
Vtnet  régner  en  des  lieux  fortunex., 

HABITANT  de  rille. 

HépondtK  «  nôtre  attente . 
Tunetjo.iir  des  biens  qui  vous  font  defiinezs 
y(rne\  Prtnceffe  churmantt , 
Venez,  régner  en  dts  lieux  fortunes, 

V     LE    CHOEUR. 
Vêtttx  f  Princejfe  charmante  | 
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Vê94t  rtg*f  *»  ^*i  lumx  ftrliintx. 

HABITANT  de  llik. 

Vm  ttndrt  AmAnt  qutlifitfftif  imftrtunê^^,. 
QjfMnd  i  Anuttr  fiuL  o^re  f»$  vaux  , 
IL  dtvttndrott  bttn-tôt  htMrtmx , 
êHlfi^if»it  f(trUr  lé  F»rtmnt. 

HABITANT  dcl'Iflc. 

/tunit  beatttj^ ,  ctJtt  fans  viclmet , 
Aimt\  ,  mtmtK  À  vêtrt  têur  : 
Vn  catMr  fait  ptu  à$  r^/ifianct 
D>s  quê  U  lortmnt  (^  l' Aimur 
fènt  f0ur  L»Qnjttiir  t0nt  dtmx  à'tntêUigtntï: 


O»  iânft  une  (iiitredunft. 


1%:  LES   FEES, 

ACTE   II 


SCENE  PREMIERE. 

ASTUR  ,  INEGILDE  ,  FINETTE  ^ 
ZIRPHILIN  ,   BLANDOME- 

FINETTE. 

A  R    ma  Foi  voila   une  jolie  manif  rc 
de  demander  ici  filles  en  mariage  ,  Se 
je  vouHrois  i]uc  quelqu'un  s'avlfit  d*ea 
faire  autant  pour  moi. 
B  L  A  N  D  O  N  I  B. 
Aprochcz  ,  Prince  ,  &  venez  faire  les  délîcf  j 
d'une    Cour   où  le  comble  du  bonheur  vous  c(l 

préparc. 

INEGILDE. 

Ah  !  Finette  ,  c'cft  celui  que  )'aî  vu  cette  nu its^ 
en  fonge.  ' 

FINETTE. 

Ne  vous  troublez  point  ,  on  vous  obfcrve. 
ZIUPHILIN. 

Seigneur  ,  l'honneur  de  vôtre  alliance  eft  on 
avantage  oii  je  n'o'crois  afpirer  fans  la  prote- 
ûion  de  Vr"C  illiiftre  Fée  ,  &  je  ne  commen- 
cerai de  m*en  croire  digne  que  lors  que  voufa 
m'aurez  permis  d'y  prétendre 
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A  $  T  U  R. 
Trcrcndet-y  ,  Prince  ,  je  vous  en  trouve  di- 
gne,  &  trcs-<iignc.  Lcrin^oùvous  me  roicz 
ne  me  fait  ras  oublier  où  je  me  fuis  vu  t  8c 
comme  je  fuis  un  Prince  <ie  fortune  ,  de  la  fa- 
çon He  feu  ma  femme  ,  vous  me  faites  beau*» 
coup  d'honneur  de  Youloir  devenir  mon  gendre. 
Tenez  ,  Toila  la  PHnccHe  qu'on  m'a  demandé^ 
poui  vous. 

Z  I  R  P  H I  L I N. 
Seigneur. . .  . 

FINETTE.^ 
Le   Prince   vous  regarde  ,   il  foûpire  ,  il    eft  )j 
fmbaraflc  ,  Madame. 

A  S  T  U  R. 
Que   tardez -vous  ,    Prince  ;  8c  tfox  vous  re- 
tient {  'e  parle  avec   fincérité  t  je  vous  accorde 
Cleonide  ,  &  vous  pouvez  compter  fur  ma  pa> 
rolc. 

Z  I  R  P  H  1  L  I  N. 
Madame  ,  je  n'abiifcrai  point  de   l'aveu  d'vn 
perc     c'cft  à  vous  fenJe   ^^e  le  veux  devoir  le 
bonheur  de  vous  poflcdM»  J'y  renoncerois  plù- 
t(>  'S  vo^s obtenir  de  vous  même  ,  8c 

jU£  :cmp$  ,  ir.es  rclpcfts  8c  mes  (où- 

millions  vous  engageront  un   |our  à  ne  rendre 
heureux. 

CLEONIDE. 
Tant  de  re^pcds ,  Seigneur ,  ne  marqoen;  pas 
une  ardeur  bien  vive  i  la  délicat? de  d'une  aman» 
te  surcit  de  quoi  s'en  offenfer.  Pour  moi,  je 
vous  l'avoue  ,  ]e  ne  fuis  pas  fi  fufceptibîc  de 
rencntîmcnt  ,  &  je  rends  grâce  à  vôtre  poi-tcC» 
ic  qui  me  donnera  le  temps  de  vous  conroîirc  , 
A:  la  liberté  de  régler  à  mon  choix  vôtre  dcfti- 
jiéc  &   la  mienne.  '^ 

A  S  T  U  R. 
Elle  a  l'efprit  jdi  :  on  l'a  fort  bien  élevée  i  à  la. 


d^o^  LES  FIL' nÇ, 

vérité  -c  ne  m'en  fuis  pas  mcU.  Vous  aurci  \e 
léifir  de  iugtr  de  fcs  bonnes  qualitci ,  *f  atant 
les  noces  mêmes  î*  nous  attendons  un  Princ« 
comme  vous  pour  cpoufcr  la  Princeflc  fa  faor 
que  vous  voicz. 

Z  I  R  P  H  1  L  I  N.- 
Helas  ! 

A  S  T  U  R. 
Et   je  ferai  bien-aifc   de  faire    en  un    mémo 
jour  la  cérémonie  de  ces  deux  mariages  ,  pour 
épargner  un  peu  la  dépenfe. 

ZIRPHILIN. 
^      Madame.  . .  vos  intérêts  &  vos  fentîmens  ié^ 
gleront  mon  impatience  8c  le  bonheur  de  cettt 
journée  deviendra  plus  fenfibie    pour  moi  ,  pai 
l'cipoir  de  le  partager  avec  voai. 
1  N  E  G  I  L  DE. 
Cette  journée  ne  nous  rendra  pas  tous  égaTe^ 
ment  heureux  ,  Seigneur  ,  &   vous   feriez    pnt 
content  de  vôtre  Tort,  iSl  é  coït  conforme  à  ma 
devinée. 

A  $  T  U  R. 
Elle  fe  plaint  toûionrs  ;  je  ne  fçaî  pas  ce  qu'oi 
lui  •  'ait.  Ma  be^e-four  la  Fée  ,  tjue  n'égaicz- 
vors  un  peu  fbn  trmpérament  ?  vous  qui  aimez 
tant  la  joie  ,  donnez  lui  du  goût  pour  1c  plax^ 
fir  ,  allons. 

FI  N  E  T  T  F. 
Ce  n'cft  ots  le  goût  qui  nous  manque  ,  itir' 
gneur',  c'eft  la  liberté  de  nous  en  feivjr. 
BLANDONIE. 
Je   ra'întercflc   à   ta    rend  e  hcureufc    aattnt 
qo'il  m'efl  permis  de  le  faire  .  &  voila  Finette. . . . 
y  4  N  E  T  T  E. 
J'y  travaille  ,   Madame  :  ma^s  la  Fée  vAtri 
facur  efl  tcnJble  avec  fa  mauvaifc  huoicur ,  q^itlU 
yiut  qu'on  apeilc  fagçflc. 
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A  S  T  U  R. 

Qtron  prenne  bien  pardc  ne  la  point  /a*» 
cher  i  c'ciï  la  plus  lage  &c  la  plus  vcrtueulc  Pée.^ 
mais  en  revanche  c'ert  bien  ia  plus  emportée  Se 
la  plus  violente...  Elle  me  fait  quelquefois  trem- 
bler ,  &  je  la  trouve  encore  pus  méchante  8c 
plus  accariÀtrc  que  feu  ma  tcmme  {  auilî  feu 
ma  femme  n'ctoit  pas  fi  fage  &  fi  vcrtucufc  que 
cc/Ie-cî. 

B  L  A  N  D  O  N  I  E. 

Nos  talens  (ont  bornez ,  Seigneur  ,  8c  nôtre 
trt  ne  peut  nous  fouUraire  à  la  tyrannie  de«> 
padions  qui  nous  dominent:  mais  vous  ne  Ton* 
j»ct  pas  que  le  Princ^r  a  fait  un  long  voiagc,  8c 
qu'il  a  bcioin  de  repos;  cond  lifons-le  à  Tapar— 
temeni  que  je  lui  ai  fait  préparer,  5c  no'«s  tâche- 
rons d'occuper  tous  fcs  momcns  des  plaifirs  les 
plus  agréables  q  >e  pourra  fournir  l'union  de  (k, 
Cour  atec  la  vôtre. 

SCENE  ir. 

INLGILDE,    FINETTE» 
F  I  N  E  T  B. 

VOuj  ne  les  fuivez  pas  ,  Madame  ?  vos  fur- 
veillantes  font  en  défaut ,  la  Cour  eft    en 
joie  ,  profitons  de  l'occafion  ,  venez. 

INEGILDE.  ZirphiUn  en  coniuif^nt  CUonidt , 
*  toujours  les  yeux  att»ehe\[Mr  InigilUe, 
Noa  >  demeurons  »  Finette. 

FINETTE. 
Les  yeux  du  Prince  ont  p-inc  vous  à  ^îtter  , 
Madame  ,  il.  vous,  en  veut ,  je  fois  bonae  pKi-« 
iiooomifte. 


jtz  t  E  s  F  H'  E  ?  , 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Qiic  tu  es  extrayagante  ,  Finette ,  avec    rw* 
Idées. 

FINETTE. 
Je  ne  fuis  point  extravagante  ,  &  je  fçai  bîct» 
lesmoïens  d'édaircir  la  chofe.  Hola*  Darinel. 

SCENE  III. 

INEGILDE,  PINETTE,  DARINLU 

I  N  E  G  I  L  D  E. 

QUel  cft  ton  dcdcin  :-  que  veux- tu  faire  îr 
FINETTE. 
Ne  tous  metrex  pas  .en  peine, 
DARINEL. 
Je  diffcrois  à  ni'cloigncr ,  parce  qoc  j'ai  bien 
jugé  c]ue  vous   auriez   peut- être    quelque  chofc 
à  me  dire. 

FINETTE.^ 
Le  Seigneur  Darinel  a  bon  cfprit ,  Marlame  , 
5c  fa  pénétration  ne  nous  fera  pas  inutile.  Oh  i 
çà  ,  que  te  femblc  de  ce  jeune  Prince  que  nous 
Tenons  de  voir  î 

DARINEL. 
C'efl  ua  petit  Seigneur  auiTi   bien  tourné  qu'il 
s*en  trouve  ,  ic   qu'il  a  mille  bonnes  qualitei 
Nous  nous  .onnoillons  un   peu.   Je  vous  allure 
que  la  Priocedè    qji   l'aura   ne  fera  pas  iQaU 
hieurcure. 

INEGILDE. 
Ma  fœur  lui  cfl  dcftinfe  ,  Darinel. 

D  A   K  I   N  E  L. 
Ouï  :ninais  je    ne  regarde  pas  encore  cctt^ 
«sion-là  comme  une  chote  bien  alTutéc. 
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I  N  E  G  I  L  D  E. 

ït  qui  peut   te  faire  en   Houter  ? 
D   A    R   I   N   E   L. 
De    certaines  petites  circoniUnces  ,    des  ht» 
f^atcllcs  <]uc  l'ai  remarquées. 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Hc  l  quelles  ? 

FINETTE 
Qu'as«tu  remarqué  -,  dis  vite. 

D  A  R  I  N    E  L. 
Qae  le  Prince  n'a  pas  de  goût  pour  elle* 

I   N  E  G  I  L  D  E. 
A  quoi  le  juqes-tu  r 

b  A  R  I   N  E  L. 
A    tout  ce    que  j'ai  vu  ,  Madame  ;  aa  conw^ 
filment  qu'il  lui  a  fait  ,  à  la  manière  dont  il  lui 
a  donne  la  main  ,'  au  peu  d'attention  qu'il  avoic 
pour   elle ,   &    à   ceiie  qu'il    avoit    ailleurs  :    iL 
legardoic  avec  plaifir  d'un  certain  côte  . .  % 
I  N  E  G  I  L  D  E. 
Hc  !   de  quel  côté  encore  ,  dis. 
D   A   R  1    N  E   L. 
Du  mien  ,  Madame. 

IN    E  G  I  L  D  E. 
Du  tien  ,  Darinel  î 

.    D  A  R  I  N  E  L. 
Oui  ,   Madame  ;  à  la  vérité  j'ctois  auprès  é^ 
vous ,  &  j'ai  bien  obrervé   tout  cel?. 
FINETTE. 
Je   l'ai   remarque  comme  lui  ,  Madame  ;    Sc^ 
TOUS  ,  ne  vous  êtes- vous  arerçùc  de  ricû  l 
I  N  E  G  1  L  U  E. 
Je  n'y  faifois  pas  attention. 

D  A  R  I  N    EL. 
G'efl    aufTî    ce    que  j'ai    remarqué  ,    &    tou» 
avez    fort  bien-fait.    Madame,  il  nc^aut   pai    " 
qu'une  perfonnc  comme  tous   prcunc  garde  ^ 
fc«  choics-U. 


44  t  E  <;    FF  ES. 

FINETTE. 
Non  fans  (îouic  :  mais  on  n'cft  pourtant  pa# 
fâche  de  les  fçavoir  ,  &  il  cft  bon  d'avoir  un 
«fpion  qui  ait  i'crpric  d'en  rendre  compte.  Tu 
'voudras  bien  continuer  à  nous  en  fervir  pcut«> 
jÊirc   ? 

D  A  R  I  N  E  L. 
De  tout  mon   coeur. 

I  N  E  G  I  L  D   E. 
Mais  À  quoi  bon  ,  Finette  .  . . 

FINETTE. 
Tar  curiofitc  ,    Madame  :    laiflcr  nous   faire  t 
&  qu'il  tâche,  feulement  à  pénétrer  les  fentiincn» 
du  Prince  i  &   à  découvrir  la  fitutation  de  foa 
coeur  &  de  fon  efprlt. 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Mail  tout  cela  ,  Darinet  ,  d'une  manière  qui 
ne  lui  donne  aucune  prnfee  . . . 
D  A   R  I  N  E  L. 
Lai(Tez-moi  faire ,   Madame  ;  je  fuit ,  grâce 
»u    Ciel  ,   aflfez  bon    Courtifan  i  je   l'aborderai 
par  manicre  de   devoir  ,  )'entrerai   par   manière 
d'acquit  dans  fa  confidence  :  &  comme  ce  n*e(\ 
que   par  curiol^té  qui   vous    vous  y  interciret  , 
je  vous   en  întbrmerai    feulement   par   manière 
de  converfacion-  Adieu  ,  Finette  :  au  moins  . .  • 
FINETTE. 
Adieu  j'^  adieu  ,   Darinel  :  )e  te  rend'aî  bien- 
tôt réponfe ,  fi  tu  coatinucs. 


^.^ 
^ 
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SCENE'IV. 

INEGJLDE.     FINETTE. 
f  I  N  E  T  T  B. 

3E  n'ai  pas  mauvaifc opinion  de  cette  afftixe,  & 
nous  eu  auMns  bonne  ilVuc. 

I  N  £  G  I  L  D  B. 
1.»  Fée  fcroit  bien    en  colcre  ,  Finette.  I4 
voici  ,  )c  pcnfp  ? 

FINE   T  T  E. 
C'cfl   cllc-mc«nc  ,   vous    a»cz    raifon  ?    ell^ 
m'aura  peut-être  entendue.  Je  me  fauve  ,  Mt-i 
danK. 

"OÇ^  j^Ci  ^'Ci  ^CT  iDCr  ^cr  jj)^  j^J 

SCENE  V. 

MELISUNDE  ,   INEGILDE, 
FINETTE. 

MELISBNDE. 

ARrêiez  ,   Finette  ;  arrêtez. 
FINETTE, 
Madame  ! 

MELISBNDE. 
Je  voue  avois  fait  dire ,   à  ce  qu'il  me  fên- 
{>lc  ,  de  ne  vous  point  trouver  IJcule  tvcc  lut'* 

cildc  î 

FINETTE.  ^ 

]c  m'cloignois  auffi,  Madame," c'efl  vous  qui 

«le  dites  de  dcmcl^e^. 


MELISENDF* 
Vous  ne  vcH$  éloigniez  cjuc  pour   évhcf  ml 
jrcfcncc. 

TINETTE. 
Je  vous  refpcde ,  Madame  ,  &  je  tous  craint^ 
«Comme  vous  voicz. 

M  E   L  I   S    E  N  D  E. 
Vous  faites  bien  ,  &    tous    ferez  mieux  ctu 
.^ore  Hc  ne    vous    pas  expofer  davantage  à  gi- 
:er  rcrpricd'inegilde  par  tos  convcrfacious  ildicu-* 
Icj. 

F  I  N  E  T  T   E. 
Nous  ne   parlons   jamais  que  de  vous ,  Mt* 
ulame. 

M  E  L  I  S  E  N  D  E. 
Otcz-vous  de  mes  yeux  ,  infolente  ,&  ne  touI 
rprefcncez  jamais  dcvanc  moi. 

F  I  N  E  T  T   E- 
Oh  !  de  rout  mon  cœur  ,  Madame ,  qu'il  y  a  dd 
AJainr  à  vous  obéir! 

SCENE  VI. 

MLLISENDE    ,    INEGILDE. 
M  E  L  I  s  £  N  D  E. 

VOuj  avcz.U,  ma  nîccc,  auprès  de  vousuno 
auifi  dangcreufc  petite   pcrfonnc. 
INEGILDE. 
)Me  vous  mettez  point  en  colère  ,  Madame^ 
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SCENE    VII. 

^^lELISENDE,    INEGILDE, 
L  A  M  B  E  T  H  I  E  , 


Z 


LAMBETHI   E. 

Erbiae  demande  à  tous  entretenir^  MadlH 

OîC. 

MELISENDE. 

Qu'elle  entre  dans  mon  cjibinct  ,  je  Tais  11 
jo'inarc;  &  vous  ,  ma  nîccc  ,  vcncz-vou»  dirpa. 
■fer  à  recevoir  un  Prince  ijac  j'ai  choifi  pour  vôtic 
époux  ,  &  c,uc  j'aurai  foin  de  vous  prelcnur  ian« 
Xàt  moi  même. 
'  I  N  E  G   I  L  D  H. 

Ah  !  Finette,  Fincrtc  ,  tous  nos  projets  flon 
xenvrrfcz,  &:  mes  malheurs  ne  finiront  qu'avCC 
<na  vie. 

SCENE    VIII- 

D  A  R  I  N  E  L    f»f*L 

CE  n'cft  pas  un  endroit  commode  que  la  Coqt 
pour  traiter  fecrcttcment  une  affaire ,  &  je 
^■voudrois  bien  trouver  moien  de  parler  en  particu- 
îHcr  au  Prince  de  l'Illc  Fortunée.  Bon  ,  le  voici ,  je 
pcnfe  j  il  ell  fcul  comme  ;e  le  fouhaicc  ,  fiy\  'ai  grue 
4£citucnc  fait  dcle  vcaic  accendieîci. 


4«  I  E  S    F  E'E  S  , 

SCENE    IX. 

;î4RPHILIN   ,   DARINEL. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N, 

ENgagcmcnt  funcftc' !  voiagc  malheureux  1 
D  A  R  I  N   EL. 
i  "41  parle  tout  fcul. 

Z  I  R   PHI   LIN. 
O  Amour  !  où  m'as- tu  conduit  : 
D  A  R  I  N  B   L. 
IlapoQrophc  i'Amour,  il  n'eflpascoateot  d£ 
iui. 

Z   I    R  PH  IL  I  N. 
Pourquoi  révoltes-  tu  mon  cœur  contre  le  choii 
qu'a  fait  la  Fée  ?  &  vous  ,  aveugle  Fée  ,  que  ne 
«onlulcicz.vous  l'amoux  furie  choix  que  vous  a* 
niez  à  fdiic  ; 

DARINEL. 
11  s'embaraflTc  dans  les  reflexions  ,  je  lui  ferai 
|»lai(ir  de  le  cirer  dcU.  Vous  voulez  blcA  pciinet« 
ise ,  Seigneur . 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N, 
Ahl  c*cA  toi  .    Dnri  ici. 

O  A  R  I  N  E  L. 
J'attendois  à  vous  rendre  mes  refpeiîlj  que  »ous 
furticz  dcbarraiTé  de  la  foule  ,  pour  n  ctrc  pas  con- 
fondu parmi  les  Courtifans  du  commun.  Lf  fccret 
de  me  Jiflingucr  ,  cft  de  me  prcientcr  Icul ,  X 
vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît  ,  Sci>;ncur  , 
que  je  fuis  le  dernier  à  vous  faiiv'  mes  com^ 
eliinonsf^ur  vôtre  maritii^e. 

Z  1  R  P  H  I  L  I  N. 

licias ,  Daiincl. 

DARINEL. 
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D   A  R   I  N    EL. 

Vous  fbûpîrcz  ,    S-igncur  >     vous  avez   daat 
la   tctc    qucltjuc  chofc  qui  vous  cmbaialTc. 
ZIRPHl  LIN. 
Mpi  / 

D  A  R  I   N  E  L. 
Ouï   ,    il  y  t  là  quelque  fccrec  qui  vous  pe^ 
fe  ,   &   vous  mourez  d'envie  d'en  faixc  paît  à 
quelqu'un. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Non  ,  je  c'alTure. 

D  A  R  I  N  E  L. 
Oh  !  fi  fait  ,  n  foie.  Tenez  vous  un  peu  ,  s'il 
vous  plaie.  Ah  !  que  voilà  bien  une  ph.fionomic 
qui  marque  que  je  m'en  vais  devenir  vâ(re 
confident.  Parlez  ,  Seigneur  :  ce  n'eft  pas  d'au- 
jourd'hui que  nous  nous  coaaoillons  i  )'ai  ruu« 
jours  écc  bon  à  mille  choses  i  6c  fz  me  fuis 
eacore  bien  apris  depuis  que  vous  ne  m'aves 
vu  ,  j'ai  prciquc  toujours  vécu  parmi  des  fcn^ 
incs. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Tu  es  donc  devenu  bien  habile  î 

D  A  R  I  N  E  L. 
Cela  palTe  l'iaiagination  i  &  je  m'en  vais  ga* 
ger  que  je  devine    la  raifbn  qui  vous  fait   venu 
[cver  ici  plutôt  qu'ailleurs. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
C'ed  le  hazard  qui  m'y  conduit. 

D  A  R  I  N   EL. 
Cela  ed   admirable  »  c'cll  le  hazard  auHlî   qu! 
[n'a  fait  deviner  que  vous  y  viendriei  ,  &   que 
le  fcrois  bien  de  vous  y  venir  atiendrc. 
Z  I  R  P  H  I   L  I  N. 
Ta  as   deviné   cela  f 

D  A  R  I  N   EL.  j 

Oui  vraiment  :  Se  voas  n'êtes  pas  fachc  que 
je  fois  (î   veactranc. 

Tomt   F.  C 


Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 

Hc  !  ne  pcnctrcs-tu  que  cela  ,  Darinel  ? 

D  A  R  I  N  E  L. 
Oh  l  que  pardonnez  moi.  GVft  en  ce  Heu 
que  vous  avez  vu  ics  tieux  Princctrc$  :  vous 
n'avcx  fuivi  qu'avec  peine  celle  que  l'on  vous 
dcdtnc  ,  vous  quittez  l'autre  avec  regret  :  j'ai 
j.igc  que  vous  revjcn Iriez  ici  :  vous  y  revenez, 
vous  êtes  rêveur  ,  vous  Ibûpircz  ,  je  ne  me 
fuis  poiii:  trompé  ,  vous  êtes  amoureux  d'lne« 
ciide. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Je  ne    veux  point  avoir  de  fecrcts  pour  toy  , 
mon  cher  Darinel  :  que  tu  devines  jufte  l 
DARINEL. 
Je    vous  le    fli'ois  bien  :   j'ai    étudié   dans  de 
bonne»    ccol:.s  ,    Se   je  vous  avertis  qu'Inegildc 
eU  urcfquc  aufTi  penctanre  que  moi. 
Z  I  R  P  H   I  L  I  N. 
Qii'clle  tft  charmante  .-  qu'elle  eft    adorable  1 
fi    je    pouvos    feulement   «voir    quelques    mo- 
ment ('.'entretien   avec   elle. 

D  A  R  I  N  'E  L. 
Pour  luoî  non  !  cela  ne  fera  pas  împofTîble  » 
&   voici   luftement  Finette  ,  qui   cft  fa  tavorîre, 
&  qui  n'.-.ura  pas  de  répugnance  à  vous  rendre 
ce  bon  office. 
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SCENE   X. 

ZIRPHIIWN   ,    DARINEL, 
FINETTE. 

FINETTE. 

IE$  Yoici  tous  deux  cnfcmble  ,  nous  allonf 
^  (çavoir  des  nouvelles.  Ah  i  ah  !  déjà  Da- 
rJncl  en  convcrûtion  avec  le  P/incc  !  Je  ne 
m'ctonne  pas  s'il  a  des  amis  ,  U  c(^  ardcac  à 
faire  fa  cour. 

D  A  R  I  N  E  L. 
C'efl   la  tienne  (]ue   je   faifois  :  j'aifurois    le 
Prince  ouc    s'il    avoît   befoin  de   tes  foins  ,   de 
tes  lumières  &  àc  ton  crédit  en  ce  pais- ci . . .  • 
FINETTE. 
Je  fuis  fort  peu  rie  chofc  ,   mais  je  fuis  toute 
à    (on     fcrvice.      En    quoi    lui   poufois  ]c   étxe 
utile  i 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Aimable  Finette  ,  Ci  par  ton  moîcn  je  poa« 
Tois   m'cntrcccnir  un    feui   raomeac   avec  lac* 
giUc.  .  .  . 

FINETTE. 
Comment  faire  !  |e  ne  puis  quafî  pas  lui  par* 
1er  moi  même.  La  Fée  vieat  de  me  d  fendre 
encore  tout  à  1  heure  de  me  truuvcr  jamalf 
feule  avec  elle  ;  )e  n'ofcrois  bazarder  ce  que 
Tous   uic  propofcz. 

D  A  R  I  N  E  L. 
Qui  le  peur  mieux  qie   tov  ? 

Z  I  K.  P  H  I  L  I  V.        J 
Charmante    Finette  ,    rien  ne  fçauroit  jsmait 
paier  le  (ci vice  que  ta  me  peux  icadic  ,  je  le 


ji  L  E  s    F  E*  E  S, 

fcaJ  :  mais  porte  ce  braHclet  ,  Je  te  prie  ,  pout 
gllgc  feulement  de   ma  rcconnoKfance. 
t  I  N  E  T  T  E. 
Ce  braiïelet  .  Seigneur  .-  ah  1  que  vous  atez 
des  manières  dangcrcufcs   ! 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N^ 
Ce  brillant  fera  mieux  encore  a  ta  main  qu'à 
la  Diienne   :   accepte-le  ,   je   t'en  conjure. 
FIN   E  T  T  E. 
Que  vos  difcours  font  (éduifans  !  je  fais  tout 
ce  que  vous   voulez. 

^  Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 

Que  je  voie  Incgilde   ,   c]ue  je  lui  parle 

^  FINETTE. 

Cela  ne  fera  pas  bien  dirticilc  j  la  Fée  n'y  cft 
pas  ,  Inegilde  m'a  tait  figoe  de  venir  ici,  clic 
ne  twdcra  pas  à  s'y   rendre 

Z  I  R  P  H  1  L  I  N. 
Ah  !  que  je  te  fuis  rcJevable  l 
FINETTE. 
Eloignez-vous  de  quch]ue$  pas  ,  &  faîtes  fera» 
blant  de  vous    promener  en  rêvant  dans   nueU 
ou'une  de   ces   galeries   ,    vous    nous   aboraerc» 
quand  je  vous  terai  figne.   La  voici  ,  je  peafc , 
éloignez- vous  ,  &  me  laiflez  faire. 

SCENE   XI. 

I  K  E  p  I  r.  D  E  ,    FINETTE. 

INEGILDE. 

MA    chère    Finette  ,    je    fuis  perdu'c  j   cet 
cpodL  dont  on    me  menace  vient  d'arri- 
ycr  ,   la  i-cc  l'cft  «Uc  tccçv^ix  :    que  dcviça- 

drai-)c  ? 


coMnnin.  si 

FINETTE. 
Je  m'en  vais  vous  le  dire,    il  y  aroit  aotre» 
fois  un  Roi  &  une  Reine.   . 

IN   E  G  I  L  D  E. 
Ah  !  Finette,  à  quoi  (bnge$-tu  ?  danslapref- 
fanie   extrémité  où    je  me  trouve  ,   cft-il  tempe 
de  t'amufcr  à  me  faire  un  conte  ? 
FINETTE. 
Ce  n'eft  pas  un   coure  ,    c'c{^  un  petit  trait 
d'hiftoire  alTez  jv>li   ,    Madame  ,    écoutez   feule- 
ment.  Cette  Reine  mourut  ,  &  lailla  deux  filles 
pour  qui  le  Roi  choidc  des  maris  qu'elles  n'ai- 
luoient  pas. 

I  N  E  G  I  L  D  E. 

Qu'elles  ctoient  à  plaindre  ,  Finette  ! 
FI   NETTE. 

Oiii  ,  cela  eft  inierrefTant  ,  n*cft-ce  pas?  El* 
les  avoient  chacune  un  amant  ,  qui  faute  d'oc 
cafion  ne  s'ctoient  pas  encore  déclarez  ,  &  qu'el" 
les  aimoient  en  fecrct  pourtant.  L'occafion  s'of- 
frit ,  les  amans  parlèrent  :  l'aînée  reçût  le  fîen 
avec  fierté  ,  lui  défendit  de  lui  parler  jamais 
de  Ton  amour  ;  il  (e  le  tint  pour  dit  ,  il  fe  re- 
buta ,  &  la  pauvre  Prince  fie  fut  obligée  de 
prendre  en  enrageant  ,  ce  mari  qu'elle  n'aimoit 
point. 

IN   E   G  I  L  D  E. 

On   n'aimoit  guéres    dans    ce  tcms-là  ,    Fi- 
nette ,  de   fc  rebuter  fi  facilement. 
FINETTE. 

On  aîmoit  dans  ce  tems-là  comme  on  ai- 
me à  cette  heure  ;  une  beauté  fiérc  cft  fouvcnt 
la  dupe  de  l'avanturc.  La  cadette  fut  plus  rai- 
fonnable  &  plus  heurcufe  :  l'amant  lui  plaifoit. 
Il  fat  bien  reçu  j  la  Cour  en  parla  ,  A^  Roi  le 
fçut  &  l'approuva  ,  &  le  prétendu  mari  qu'il 
^Tolt  fait  venir  fiic  hoanctemcnt  congédié. 
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I  N  E  G  I  L  D  E. 
Ah  \  gue  cette  hiAuirc  cft  [olic ,  Finette  ,   8c 
que  je  luis  ravie  de  la  fçavoir   ? 
FINETTE. 
Elle  cft  fjrt  inftrudlivc  >  fdites-en  TÔtrc  pro- 
fit. Voici  le  Prince  que  Darncl  vous  amcoc. 
I  N  E  G  I   L  D  E. 
Ah  !  ma  chère  Finette  ,  je  tremble  ! 


SCE  NE  XII. 

ZIRPHILIN»INECILDE, 
DARINEL,  FINETTE. 

D  A  R  1  N  E  L. 

ALlonj  ,   ferme  ,  point  de  vainc  timidité. 
Seigneur. 

FINETTE. 
Vous  êtes  la  cadette  ,  Madame  ,  ne  vous  *vi« 
kl  pas  de   faire  comme  6t  cette  aincc. 
Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Le  rcfpeft  que  je  vons  dois ,  Madame  ,  cède  i 
l'amour  qui  me  domine,   6c  ce  Dieu  porte  avec 
lui   l'excufe   de   tout   ce  qu'il  fait   cntfeprcndrc. 
Je  vous  adore   ,    &  je  crains  moins  de  vous  le 
dire  ,  que  de  vous  le  laiiler  ignorer.    Ma   mort 
cft  certaine  ,    fi  je  perds  rcfpoir    de  Vous  polTe- 
dcr  i  &  qu'ai-je   à  faire  de  la  vie  ,  fi  vous  ne 
me  permcttci  pas  vous-même  de  vous  en  coiiia- 
crci  tous  les  momens  ? 

I  N  E  G  I  L  D  E.  , 
Seignvu ,  je  ne  ^«^ai  de  quelle  minière  je  doit 
recevoir  la    déclaration   que    vous  me  faites  de 
VOS  rcacitucos  >  peut-être  faudroit-U  in'cu  cSà*. 


COMEDIE.  ^  ; 

toucher ,  vous  témoigner  de  la  colcrc  :  maïs  e  n'en 
ai  point ,  je  vous  l'avoue  ,  &  la  (eule  chofe  qui  n.e 
fait  peine  ,  eft  de  ne  pouvoir  pas  bien  répondre  à 
un  langage  ^]ui  m'cd  fi  nouveau. 

D  A  R  I  N   E  L. 
Le  langage  eft  nouveau  :  mais  on  ne  laifle  pat 
de  l'entendre. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Mon  fort  dépcn  i  de  vous ,  Madame.  Autori(cz 
H'un  tendre  aveu  l'ardent  amour  que  vous  avez 
fait  naître  ,  &  les  obfticlcs  les  plus  puiflans  s'opo- 
feront  vainement  à  mon  bonheur.  Je  romj'rai 
toutes  les  mcfures  qu'on  a  prifes»  je  vous  obtien- 
drai du  Prince  vôtre  perc  ,  j'engagerai  la  Fée 
3ui  me  protège  à  nous  devenir  favorable  ,  je  ro- 
uirai la  vôtre  à  la  ncccnîté  d:  ne  nous  être  pas 
contraire  ,  &  l'alTurance  de  vous  plaire  me  fera 
trouver  tout  polTible. 

FINETTE. 
Voila  de  beaux  projets.  Allons  ,  Mariame  ,    la 
Situation  où  vous  êtes  veut  une  prompte  réfolutioa  i 
il  n'y  a  point  à  heHter  ,  il  faut  finir  le  fooge. 
1  N  £  G   I  L  D  E. 
Suivez  ,  Prince  ,  les  confeils  que  l'amour  vous 
donnc^:    Obtenez  l'aveu  de  mon  pete  ,  faites  y 
foufcrirc  ies  Fées  ,  &  n'aprehcndez  point  d'avoir 
à  Surmonter  d'autres  obrtacles. 

Z  I  R  P  H  I  L  1  N. 
Ah  !  Madame  ,  fouffrei... 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Que  faites  vous  ,  voila  la  Fce. 


^r^h* 
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SCENE   XIIL 

ZIRPHILIN,INEGILDE, 

MELISLNDE,  FINETTE, 

DARINEL. 

MELISEND  F. 

QUc  Tcnt  dire  ceci,  ma  nièce  ?  &  vou  j.  Finette  , 
ic  vous  vois  encore  avec  elle  dans  le  moment 
que  je  viens  de  vous  défendre... 

FINETTE. 
Vous  m'avez  défendu  de  m'y  trouver  feule,  Ma- 
dame ,  )e  lui  ai  amené  comi^agnie. 

MELISEND  E. 
Prince  ,  il  eft  aflcz  furprenant  que  vous  vifitiez 
Ineigillc  ,  fans  m'en  avoir  fait  avertir  :  f\  vout 
croiez  que  l'union  prochaine  de  vous  Se  de  fa  fcrur 
"VOUS  anrorifc  à  lui  rendre  quelques  devoirs  ,  ilfau- 
«ïroit  vous  en  acquiter  avec   moins  de  iranfport ,  & 
Tos  civilitez  me  paroillent  un  peu  trop  outrées. 
D  A  R  1  N   E  L. 
Ccftun  Prince  fort  poli,  Madame. 


<^>^ 
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SCENE    XIV. 

ASTUK,MELISENDE,1NEGILDE, 

ZIRPHILIN  ,  FINETTE, 

D  A  R  I N  E  L. 

A   S  T  u  a. 

/^U'cft-ce  que  c'cft  donc  ,  ma  belle  foeur ,  qael- 
V^c  cfpcce  de  mari  ayez- vous  tait  venu  pour 
InegilJe. 

MELISENDE. 
•    Quelle  efpccc  de  mari  !  c'eft  le  Souverain  de  ce 

Îais  où  tout  le  monde  cft  fagc  ,  le  Prince  de  l'^fle 
nconnuc  dont  je  vous  ai  parlé. 

A  S  T  U  R. 
Le  Souverain  du  pais  où  tout  le  monde  e(l  fage 
cft  un  vieux  fol  de  fonger  à  fc  marier  i  il  paroît 
avoir  plus  de  cent  ciinjuantc  ans.  Je  ne  fçai  pas 
fî  ma  nltc  s*en  accommodera  :  mais  pour  moi  je  ne 
▼eux  point  d'un  gendre  comme  celui-là  ,  je  tou« 
en  avertis. 

FINETTE. 
Bon ,  Madamr  ,  il  prend  bien  la  chofe. 

MELISENDE. 
Vraiment ,  Seigneur ,  il  vous  fied  bien  de  rout 
rcodrc  fi  dificile  ,  vous  qui  n*cticz  qu'un  (impie 
berger  lorfquc  ma  focur  eut  la  foiblefTc... 
A  S  T  U  R. 
La  foiblefTc  ,  Madame,  je   n'ctois  qu'un  ber- 
ger ,  d'accord  :  mais  jeune  ,  beau  ,  bien-fait  ;  je 
le  fuis  encore  ,  &  vôtre  fœur  ,  qui  étcit  la  Fée  de 
la  Raifon  ,  n'a  pas  fait  ma  fortune  fans  (çavoii 
pourquoi. 


5S  TES   F  n*ns  , 

M  E  L  I  s  E  N  D  E. 
La  Fée  <ie  la  Raifon  s'ci^aroit  cjuclqncfoif. 

A  S  t  U  R. 
lUc  s'égaroic  ":  ma  foi  je  ne  fçai  :  mais  <îc- 
puis  que  nous  l'avons  percJuc  ,  on  s'en  a  rr- 
çoit  furicurcmcnt  Hans  la  fami'lc.  Quc'le  bi- 
zarrerie 1  faire  venir  un  vieux  mari  de  par-deU  les 
Indes. 

MELISEND   E. 
Ne  vous  a!*  3  pas  dit  que  c'ctoit  un  fage  ? 

A   S  T  U  R. 
Hé  bien  1  un  fage  ,  pourquoi  l'aller  chercher  (î 
loin  î  n'en  pouvoir- on  pas  trouver  plus  près.  Se 
faoc-il  pour  être  fage  avoir  vécu  près  de  deux  fic- 
elés ? 

MELISENDE. 
C'eft  un  choix  que  vous  avez  aptouvé  yous  mê- 
me ,  loifqucje  vous  l'aipropofé, 
A   S  T    U  R. 
Je  l'ai  aprouvé  (ur  ce  que  vous  m'avez  dit  ;  maii 
depuis  que  )e  l'ai  vii  de  loin  rculeraent... 
MELI   SENDE. 
C'eft  par  vos  yeux  que  vous  en  jugez  i  donnez- 
Tous  le  tems  de  le  connoître  autrement ,  n'auto- 
rîfez  point  Inegildc  à  ne  pas  rendre  juftice  au  mc- 
xitc  &  à  la  vertu  d'un  Prince  que  j'ai  choKi  pour 
fon  époux  ,  &  qui  ne  peut  manquer  de  l'être  ,  puif- 
que  c'cft  moi  qui  l'ai  réfblu. 

A   S   T   U  R. 
Oiiais .  vous  le  prenez-là  fur  un  ton  bien  impe-  ' 
lieux   Hé  !  bien  U  ,  voioas  ,   voions  ,  )e  me  fuit 
trompé  peut-être. 

M  EL  I S  E  N  D  E  v4  ^«r/#r  «  L40l^. 
bethtt. 

K;  la!  quelqu'un. 

^        I  N  E  G  I  L  D  E. 
Ah.  Seigneur,  ne  vous  laifltz  point  fûrpren- - 
dt^,  ros  prcinicxs  fcatimcus  ne  pcuveoc  ccrc  .que 
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juftcs  ,  ils  Toni  facrcz  pour  moi ,  &  je  fuis  incapab'c 
d'en  avoir  d  autres. 

A    S    T   U    R. 
Oui ,  m  as  rai  on,  nous  le  rcnvoicrons  ,  lai^Tc- 
moi  faire. 

SCENE  XV. 

ASTUR^MFLISENDE.INEGÎLDE, 

ZIRPH1L1N,DARINEL, 

FiNEFTE  ,  LAMBETHiE. 

L  A  M  B  E  T  K  I  E. 

JE  vais  leur  dire  d'aprochcr  ,  Madame  ,  Vs  at- 
tcndoicnt  avec  impatience  le    moinenc  d  c.rc 
prcfentcz  . 

A    S    T   U    R. 
Ne  TOUS  éloignez  pas ,  Prince  ,  je  fuis  bien -aifc 
<]ue  vous  voicz  ce  <iuc  c'eft  qu'un  fagc  j  vous  no»àt 
en  dirci  vôtre  penlccc. 


Tii»  dit  {tçond  /.Ht. 
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II.  INTERMEDE- 

LBsHabîtans'dcl'Ifle  Inconnue  accompagnent 
Adibcl  leur  Souverain  ,  qui  doit  époul'cr  la 
PrincelTc  Incgildc  ,  &  ils  vantent  l'avantage 
de  leur  fagclle  fur  celle  des  autres  peuples. 

C  H  OB  U  R. 

^,^elefort  d*un  Sttge  tfi  charmant  r 
§lMt  U  Sa^ejfe  fUït  à  qmfait  U  connoitrt! 
pour  dtvtnir  S»i$ »ifiment. 
llféut  chtK  Ttoits  affrtndrt  à  l'Strt. 

UN    HABITANT  de  Mlle  inconnue. 

If  PUS  bahitons  faut  d'inconnus  climMts , 
Où  U  SM£0jfe  U  plus  fur» 
Jnjlruit  À  fuivrt  pas  i  ftn 
Lts  douceur  d*  U  KAtur9.] 

UNE     HABITANTE  de  l'IOe   inconnuS. 

Vne  »im*bl€  trAftquilltié 
tL*gne  toàjows  furnôtre  heureux  riv»g9l 
L'tnttrèt  (^  la  vantté 
H  'mont  point  encore  écarté 
L'snnoctntt  du  premier  Âge. 

Petit  Chœur. 
Sf avoir  foiiir  des  vrais  plaifirs  , 
S'avoir  ni  befoin  nt  richt/fe , 

.  j  C  'ifi  lefeul  but  de  nos  defiri  , 

^"Etl  objet  de  nhrafagtffe. 
Heureux  ,  heureux  un  caeer 
^et  fan  goûter  un  tel  bonheur 
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HABITANTE  de  l'Idc. 
S»nt  ifines  dunt  nos  pî»iiut 
La  roft  nuit   tn  tout  ttmpt  , 
Et  V  Am4ur  donn4  mux  mm»ns 
Ses  plus  doux  pUiJîrsf»ns  pttmr, 

HABITANT  de  l'Idc. 
Toujours  conttns  dt  nos  Dtftint , 
PMrmi  Us  Jtux  fff  Its  Titts 
Sous  votons  ,  lotn  dts  ttmpittt  , 
Meurir  nos  bltds  Ô"  nos  rMifins, 
Veth  Chorar. 

Heureux  ,  heurtux  un  cœur. 
§lifi  ffatt  goàter  un  tel  bonheur, 

HABITANT  de  riOc. 
Jeunes  taeurs  que  le  fltifir  touche  , 
£f  qui  ne  le  trouve-^que  dans  Vemfortement 
D'un  dsngereux  dériglement. 
Lu  Sagtjfe  vous  eff^roucho. 

Vous  en  jugeriez,  autrement^ 

Sifousfes  propres  tr»its  vous  la  voie^pâroître. 
Pour  devenir  Ssge  aifémsnt , 
Il  f»ut  (h*\  nous  Aprendre  à  l'itrt. 


Fia  du  fécond  Intermède. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE. 

ASTUR  ,  ASTIBEL  ,  MEI.ISENDE  , 

JNEGILDE,  FINETTE, 

ZIRPHILIN   ,  CLEONIDE. 

ASTUR. 

R  A  I  M  I  N  T  voila  des  Saget  qui  d>n- 
fcnt  bien  ,  je  les  trouve  rt'adcx  belle 
humeur  ;  ils  ne  font  pas  beaux  :  mais 
leurs  maximes  font  de  fort  boa  fens. 
ASTIBEL. 
Les  Sages  de  chez  nous  ne  font  pas  fans  mé- 
rite i  &  c'eft  ce  qui  me  fait  efpércr  ,  Seigneur  , 
que  vous  voudrez     bien    aprouver    l'alliance  où 
cette  fage  Fce   m'a  fait  l'honneur  de  m'apellcr. 
ASTUR. 
Ecoutez  ,  fi  la  Fce  le  veut  abrolument  ,  je  ne 
ta'j  opofcrai  pas  abfolument  :  mais  ma   fille  qui 
a  plus   de   réfulution  que  mol   s'y  opofera  peut- 
c:rc  davantage  :  convenez  de  vos  faits ,  voiex. 
MELISENDE. 
Elle   mettroit  obl\acle  à  mes  dedeins  !  Se    lei 
foins  que  j'ai   pris  de  Con  éducation  ,  les  bien- 
faits dont  je  l'ai  comblée  ,  ceccvroient  d'elle  cette 
xécompenKi  ! 

I  N  E  G  I  L  D  E. 
Je  fçai  ,  Madame ,  ce  que  je  doli  à  tos  boa> 
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Ici  5  mais  puifquc  celles  de  mon  père  m'autorî- 
fciu  a  parler  avec  fiiicéritc  ,  je  ne  chercherai  point 
de  vains  détours  ,  ic  je  vous  dirai  naturellement , 
que  je  ne  me  rtfoudral  jamais  a  prendre  Tcnga- 
gcmear  que  vous  avez  projette. 

MELISENDE. 
Ah  !  quelle  audace  ! 

A   J   T    U    R. 
Ce  difcours  ciï  plus  clair  que  celui  de  tantôt, 
fitiecte. 

FINETTE. 
Ccd  qu'il  ciï  plus  naturel  &  plus  vrai  ,  ScL 
gnenr. 

MELISENDE. 
Incgîldc  ,  eft-ce-là  le  fruit  de  mes  inftrudîons  î 
▼ous  lortcz  avec   bien    de   la  confiance  du  rcf- 
ped  &  de  l'obcillance  que  vous  me  devez. 
I  N  EGI  LD  E. 
C'eft   un  des  droits    de  la  fagefTc  que  la  lî- 
bcTtc  :  trouvez  bon  que  j'en  jou.tTc  ,  Ma-lamc  , 
j'aime   à  Cuivre  ,  co  nmc  ce  Prince  ,  les  douces 
lois  de  la  nature  ,  elle  ne  m'inspire  que  de  l'cf' 
rmç  pour  Ton  mcrirc  ,  &  point  d'amour  pour  fa 
perfoiinc,  Si.  il  eft  trop  fagc  Se  trop  raifonnable 
pour  exiger  une  chofc  qui  ne  peut  dépendre  de 
moi. 

A  S  T  I  B  E  L. 
Moi ,  Madame  ,  je  ne  prétens  point  faire  de 
violence  à  vôtre  cac:ir  :  on  m'a  mandé  ,  je  fuis 
venu  ;  )c  ne  vous  plais  pas  ,  je  m'en  retourne  ; 
&  une  dv.-  nos  meilleures  maximes  à  nous  autres 
Sages  ,  eft  de  ne  nous  engager  à   aimer  qu'au- 
tant que  nous  (ommcs  furs  de  ne  pas  déplaire. 
A    S  T  U  K- 
Parbleu  ces  Sages-là  font  de   fort  bon  efprit  : 
allons  ,  tâche    de    t'en   accommoder^   il  paroîc 
bon  homme  ,  Se  il  vient  de  Igia  ;  cela  mcriie  ^t" 
ccaùon.    ■ 
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I  N  E  Û  I  L  D  E. 

tîè  !  mon  pcrc  i 

A  $  T  U  R. 
Tu  n'en  veux  point  ?  fais  comme  eu  Toudral , 
ce  font  tes  affaires. 

A  S  T  I  B  E  L. 
Les  ordres  de  la  Fée  m'ont  fait  venii*  ici  .  let 
vôtres  m'en  écartent ,  Madame  ,  je  ferai  prompc 
à  m'cloigner. 

M  E  L  I  S  E  N  D  E . 
Non  ,  vous  demeurerez  ,  8c  je  n'aurai  pas  en 
Tain  entrepris  de  vous  unir  avec  ma  nièce  :  don- 
nez-moi vôtre  main  ,  Prince.    Inegil^e  ,  je  vous 
commande  par  tout  le  pouvoir  que  j'ai  fur  vous  , 
par  celui  que  mon  art  me  Honne. 
IN  EG  ILDE. 
.   11  cft  borné  ,  Madame  ,  une  puilTance  au  def- 
lus  de  la  vôtre  me  dérobe  à  cette  contrainte. 

Elit  dtff  étroit, 
Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Ah  !  Ciel  ! 

C  L  E  O  N  I  D  E. 
Quelle  avanture  ! 

FINETTE. 
Amenez-moi  donc  avec  vous  ,  Madame. 

SCENE    II. 

A  s  T  u  R   »   M  E  L  I  S  E  N  D  E  , 

ZiRPHILlN,ASTlBtL, 

FINETTE. 


H 


V  A  s  T  u  R. 

E*  bien   ,    ma  belle- frrur  ,  vni'a  une   fille 
égarée  ;  &  quchjue  Fée  qui  en    çair  plus 
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<|ue   vous  )   fc  mclc  aparcmmenc  de  nos  af{àl« 
rcs  i 

MELISENDE. 

Je  demeure  immobile,  &  muette  d'ctonnemenc 
&  de  douleur.  Mou  pouvoir  ccdcroît  à  celui  de 
quçlqu'autrei  non,  non,  cela  n'ert  pas  polTî- 
ble  :  allons,  Prince,  co;iron$  cljcrchcr  Inegildc, 
&  mettons  tout  en  uTagc  pour  la  ravir  à  qui 
nous  l'enlevé. 

A  S  T  I  B  R  L. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame,  il  ne  fe* 
roic  pas  du  caradérc  d'un  Sage  de  courir  aprit 
one  femme.  Faites  de  vôtre  côté  vos  diligences, 
je  va's  du  mien  rêver  iranaui'ement  à  ce  que 
j'aurai  à  faire  «  en  cas  qu'elle  fe  retrouve. 
MELISENDE. 

Allez  ,  8c  foyez  fur  que  je  ne  tarderai  pas  à 
TOUS  la  rendre. 

SCENE    III. 

ASTUR   >    ZIRPHILIN, 
FINETTE,  D  A  R  I  N  E  L. 

A    S    T   U   R. 

VOus  ferez  fort  bien.  Par  ma  fby  toutes 
ces  Fées  là  font  des  extravagantes  qui  ne 
fervent  qu'i  faire  enrager  des  gens  raifbnna* 
blés. 

D  A  R  I  N  E  L .    i  Zitfhilin. 
L'Amour  n'eft    pas  favorable  à  vôtre  Rival  , 
n    ne   poflcdcra  point  Inegilde,  . 

ZIRPHILIN. 
II  ne  la  pofTcdcia  point  :  mais  je  la  perdt 


comme  luî ,  que  dcvîcndrai-jc  ? 
FINETTE 
Ne   vous  cha.;rinc2  point  ,   Seigneur ,  je  ne 
TOUS  qj;t:erai  point  que  nous  ne  l'ayons  trou- 
fée  i  allons ,  venez. 

«e--»  ^-^  «ç--^  ifi.  ^  iç-K -^  1&S 

J^aaX  J^fiflX  J^aeX  AeaX  AfinX  Aa 

SCENE   IV. 

ASTUR,  CLEONIDE,ZIllPHlLlN, 
D  A  H  I  N  E  L. 

C  L  E  O  N    IDE. 

ARrctez  ,  Prince  i  &  recevez  un  aveu  de 
mes  fcniimcns  qui  pullFc  aiuoriTcr  ceux 
que  vous  ne  pouvez  vous  caipccher  de  lailPei 
paioîcre  pour  Incgilde. 

ASTUR. 


Comment  pour  InegîlJe  ? 

Z  1  R  P  H   I  L   I  N 


Pour  loegilde  ,  Madame  ?  qui  vous  a  dit . . . 

D  A  R  I   N   E  L 
Ils  font  fort  pcnctrans  dans  cette  famille-là. 

ASTUR. 
Juftifiez-vous  ,  Prince  ,  Se  hitct-vous  de    la 
faÔurcr  contre  fcs  foupçons. 

Z  I  R  P  H  I  L  I    N. 
Seigneur  . .  . 

C  L  B  O  N  I    DE. 

Ne  vous  troublez  pas  ,  Prince  ,   fie  ne  prenez 

pas  pour  un  reproche  ce  que  je  vous  dis  de  ma 

fccur.  Comme  )c  ne  fuis  pas  faite  pour  ctre  nié» 

piifée ,  Vi  ne  m'a  pas  inftruire    à   ccrc   ialoufe. 

Z  I  R  P  H  1  LI  N. 

Madame . .  « 
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C  L  E  O  N  '  D  E. 

Prince  ,  parlons  avec  finccritc  ;  la  diflimu- 
lation  n'cQ  pas  faite  pour  des-  pcrfonnes  de  nô- 
tre rang  &  de  n6:rc  humeur.  Je  ne  vous  aime 
point ,  vous  aimez  ma  fceur  ,  )e  lui  cède  fans 
murmure  &  fans  répugnance  tous  les  droîrs - 
que  j'avois  fur  vous.  Ccft  aparen^ment  quel- 
que Fée  de  vos  amies  oui  vient  de  l'enlc»cr  à 
vôtre  rival  .■  courez  la  trouver  ,  &  ne  craignez 
point  d'être  rebuté  i  elle  ne  doit  pa$  fc  faire 
une  affaire  de  s'enrichir  de  mes  rehis. 
Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Je  n'ofbis  me  flâcer,  Mad<ïme  que  la  Prin» 
celle  Inegildc  put  recevoir  favorablement  le< 
offres  de  ma  ^oi  :  mais  ^es  voeux  formez  pas 
▼être  orJrc  ne  peuvent  manquer  d'être  écoutez i 
&  dans  l'efpoir  que  vous  me  donnez  d'apren» 
dre  les  lieux  où  elle  eft  ,  vous  voulez  bien  , 
Seigneur,  me  permettre  jjc  chercher  à  lui  ren« 
dre  au  plutôt  un  hommage  qu'on  fc  fatc  ua 
plaifir  de  lui  renvoyer. 

A  $  T  U  R. 

Q^iî  moi  ?  Mais  écoutez  donc  ,  Prince  ,  il  j 
a  des  circonflances  .  .  où  il  fcroit  a  propos  de 
réfléchir  fur  la  manière....  par  exemple...»  • 
dans  la  primeur  de  ma  Souveraineté  ..  ce  n'cfl 
pas  par  raport  à  moi  que  je  vous  dis  cela  .  .  . 
mais  il  cft  pour  certain  que  jadis  .  . .  c'cfk  pour 
vous  dire  i  &  vo^la  Darinei  qui  vous  dira  par 
merveilles...  Oh  parbleu  mettez- vous  à  ma 
place ,  vous  trouverez  que  les  6lles  &  des  FceS 
font  des  animaux  fore  rmbaradans. 
Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 

Je  finirai  vôtre  embaras  ,  Seignear ,  &  je 
vais  tâcher  de  vous  rendre  une  tranquilité  par* 
faite ,  fi  elle  peut  dépendre  Àc  moi.    > 
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SCENE   IV. 

ASTUR  ,  CLEONIDE  ,  DARIKEL. 
A  $  T  U  R. 

IL  cft  pîquc  de  ce  que  tu  lui  as  <îîr  au  moini 
&c  ce  n'cft  pas  le  moicn  de  retenir  un  amant , 
que  de  lui  donner  Ton  congé  au/Ti  cavalicrc- 
menc  que  ta  riens  de  faire.  J'ai  pourtant  fait 
ce  que  j'ai  pQ  pour  lui  Taire  entendre  raifon  ; 
mais  dans  des  affaires  ferieufes ,  ordinairemenc 
je  ne  fçai  ce  que  je  dis  :  tu  dévrois  m'aidcr  un 
peu  quelquefois  toi,  Darinel. 

•  D  A  K  l  N  E  L 
Vous  venet  de  yous   exprimer   fort  élegatn* 
inenc  ,  Seigneur. 

A  J  T  U  R. 
Tout  de  bon  / 

D   A  R.  I  N  E  L. 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  tous  avez  beau« 
coup  d'cfprit. 

A    S   T   U    R. 

Je  ne   m'en   étois  pas  encore    aperçu.    Oh  I 

çà  ,  ça  Incgil'^e  fc  trouvera  ,  point  de  chagrin  i 

c'eil  quelque  Fée  qui  en  va  prendre  foin.  Ah  1 

que  pour   la  réputation  c'cfl  un  pais  commode 

3ue  le  pais  de'  Fccs  !  un  enlèvement  de  plus  ou 
e  moins  ne  fait  jamais  de  cort  à  une  HUe. 


^ 
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SCENE  VI. 

ASTUR    ,     BLiANDONIE, 
CLEONIDE,DARlNLL, 

BLA   NDONIB. 

HE'  bien  >  Seigneur  ,  Inegilde  n'cft  donc 
plus  au  pouvoir  de  la  F6c  qui  prenoic  dct 
foiiM  n  judicieux  poui  former  Ton  coeur  &  foa 
efpiit .' 

ASTUR. 
Ke  feroit-cc  point  un  coup  de  vôtre  façon  , 
Tou$  cites  allez  capable  d'une  pareille  malice ,  Sç 
ce  Prince  que  vous  avez  tait  venir  c(i  un  peu  mêr 
lé  là-dedans  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

BLANDONIB. 
Le  Prince  de  l'Iflr  Fortunée  • 

CL  E  O   N  I   D  E. 
Oui  ,  Madame  ,  il  zimc  Inegilde  -,  ic  malg^ 
les  préceptes    dt  la  Fée   ,    ma  iœur  ,  je  crois, 
n*crt  pas  infcnfiblc. 

BLANDONIE. 
Plùt  au  Ciel  qu'il   fût  vrai ,  je  les  fervjroîs  de 
tout  mon  pouvoir  i  &  !'ai  des  vues  pour  vous ,  ma 
nicce,qui  vous  empécberoienc  de  regretter  l'é» 
poux  que  vous  dcroberoit  Inegilde. 
C  L  E  O  In  rOE. 
Moi  regretter  un  époux  ,  Madame  ? 

ASTUR. 
Fy  donc  ,  nous  n'avons  point  de  ces  folbîcflcj- 
là  dans  nôtre  famille  ,  je  n'ai  prefque  pas  rcvjrcttc 
ma  femme  moi.  p 

B  L  A  N  D  O  N  I    E. 
Vous  n'êtes  pas  fcnliblc  ,  Seigneur  ,  ic  vous 
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ne  paroinez  pas  aufTi  fort  chagrin  de  la  perte  de 
yoLic  litic. 

A  S  T  U  R. 
C'cft  que  i'aî  l'cfprît  fort ,  le  chagrin  fait  mal  , 
.«n  Prince  de  honlcu»  n'en  doi:  j  mais  prendre. 
Ma  tille  cli  perdue ,  elle  n  clt  pa^  feule  ,  on  nous 
la  ramènera  quelqu'un  Hc  ces  ;oiir«  »  lout  ce  que 
je  puis  ,  c'eft  de  la  faire  chercher  inoi  mcmc 
dans  toute  l'étendue  de  mes  ttats.  Viens  ,  Dari- 
nel ,  comme  ils  ne  font  pas  grands  ,  la  vilite  ea 
fera  bien -tôt  faite. 

SCENE    VII. 

BLANDONIE  .   CLEONlD£. 
BLANDONIE. 

CLeonldc. 
C  L  E  O  N  I   DE. 

Madame.  . 

BLANDONIE. 
Nous  triomphons ,  ma  nièce  ,  Se  cette  fûptfrbc 
if  éc  qui  vantoic  tant  Tes  ini\rud}ions  Se  Tes  ma- 
nières ,    qui   condamnoit  fi   hauicmeuc  les  nô« 

très 

C  L  E  O  N  I  D  E. 
Ne  cherchons  point  a  nous  flàter ,  Madame  , 
tout  l'avantage  cft  de  Con  côtté  ,  ma  focurm'cn- 
leve  mon  Amant.  Quand  il  s'agit  d'un  attache* 
ment  fcrictiz  ,  tes  plaifirs  ont  moins  de  charmes 
que  la  fageiVe. 

BLANDONIE. 
Vous^ienct  la  chofe  fort  à  cœur, 
C  L  E  O  N   I   D    t. 
)e  TOUS  l'avoue  ,  Madame  :  coiijoucs  noairît 
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dans  \rs  plaîfirs ,  c'cft  ici  le  premier  chagrin  que 
je  (buffrc  ;    8c  l'eiiai   que  j'en  fais  aujourd'hui  , 
contre  mon  attente  ,meparo'tHur  à  fupporief. 
B  L  A    N  D  O  N  1  E. 
Si  Tcui  avcx  la  toiblcllc  d'en  prendre  ,  érltcz 
du  mo'.ns  la  confufion  ic  le  laillcr  paroître,  8c 
je  prendrai  foin  de  l'zdoucir  :  attendez  avec  traa* 
quilité  le  dénouement  de  l'a^anture  ,  je  vais  tra- 
vailler à  le    rendre  heureux   ,  8c    vous  pouvez 
compter  par  avance  qu'il  vous  fournira  de  nou* 
veaux  plaifirs. 

s  C  F  N  E   VIII- 

C  L   E  o  N  I  D  E  /««//. 


T 


L  n'en  cft  qu'un  où  je  fais  fenfible ,  8c  c'cft 
_  Cl  lui  d'avoir  la  force  de  renoncer  à  tout 
les  autres  ,  pour  goûter  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille.  Mais  voici  le  Prince  de  l'iile  Inconr 
nue. 

cr*— ^3>  »-— r*  rSÉMi*  Ti.»^»  V<«-Ï3  <Ti»^^  TSarf»  «S^C» 

'  as^i-  c^v.  ^^^r»  tf»""»-  <E^*«^Œ?"%<  «:?*ï*<;^*5a 

SCENE    IX. 

CLEONIDE,    ASTIBEL. 
A  S  T  I  B  E  L. 

AH  !  que  j'ai  fait  un  impertinent  voiage,&qtie 
h  fagelTc  de  ce  pays- ci  eft  différente  de  celle 
du  nôtre  ! 

C  L  F.   O  N    I   D   E.     J 
^'a  'oeur  m'en'evc  m       aiu.ii.t ,  lcro!t-CC  une 
'.i&siz  de  me  (aiiît  d^  nca>' 
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ASTI   BEL. 

Je  ne  vois  rien  ici  qui  inc  convienne  ,  couc  m'y 
paroi t  faux  6c  affcâc. 

C  L  E  O  N  1  D  E. 
Dans  la  refolution  uù  j:  fuis  ,  il  me  conviens 
âcoic  mieux  qu'aucun  aucre. 

A  $  T  I  B  E  L. 
Le  trouble  règne  dans  tous   les  cœurs  ,  nne 
fauHc  tranquillité  nia(<.]uc  Icsvifagesj  &:  peu  foi- 
encux  Hc  corriger  les  vices  ,  on  Ce  contente    de 
les  fçavoir  cacher. 

C  L  E  O  N  I  D  E 
Quelle  pénétration  1  &  qu'il  connoît  bi'cn  le 
foible  de  la  fagcife  ! 

A   S  T  I  B  E  L. 
Quel  fcjour  étranger  pour  moi  ,  8c  que  jereroi"; 
furpris    &    charme    d'y    trouver    feulement    un 
cçcur  fincere  ,  digne  de  l'atcachement  d'un  fa- 

C  L  B  O   NM  D  E. 

Vous  êtes  mal  prévenu  pour  n«.u$,  Seigneur  , 
nous  avons  intérêt  de  vous  ac:romper. 
A  S  T  l  B  E  L. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Macramé  ,  je  croiois 
ctre  fcul  ,  &  je  n'aurois  pas  parlé  comme 
;'ai  fait  C\  j'avois  préfuiué  qu'on  eue  pu  m'en- 
tendre. 

C  L  E  O  N  I  D  E. 
Vof  difcours  &  vos  rcrïrxions  n'ont  rien  dit 
tout  qui  m'intcrelle  ,  je  connois    comn.e   vous  le' 
ridicule  de  cette  morale  fi  fevcre  en  apparence  , 
&   fi    relâchée  quelquefois    en  fccrec  ;    &    plut 
j'«i  d'horreur  pour  ceux  qui  la  fuivent  ,   plus  l'ai 
de  dégoût  pour  la  vraie  fagedè. 
A  S  T   I  B  E  L. 
\.       Vous  ,  Madame  i 
C  L  E  O  N  I  D  E. 
Oui,  Seigncux  :  élevée  parla  Fée  dei  Fiai* 


C  O  M  F  D  1  K.  -f^ 

ïrj  ,  ennuice  d'en  avoir  fait  un  trop  long  ula- 
gc  i  outrée  d'un  mo«nent  de  chagrin  que  \c 
viens  d'avoir  ,  je  forme  le  projet  d'une  vie 
iieurcufc  ,  où  l'on  tienne  un  milieu  li  juftc  entre 
•les  plaifirs  ic  les  peines  ,  cju'cn  ne  s'attachanc 
jamais  trop  aux  uns  ,  on  foie  toujours  exempc 
des  autres. 

A  $  T  I  B  EL. 
Eft-cc  une  fimple  mortelle  qui  me  parle  ?  Ah 
Ciel  que  d'attraits  !  que  de  cbaiiiies  1  quelle 
puiflance  învifiblc  me  force  de  les  adorer  ?  quel- 
le agication  !  qu'eft-ce  que  ]c  fens  ?  fe  cœur  d'un 
.Sage  cft-i'  fi  foible  i  Se  que  va  devenir  ma  liberté  î 


SCENE    X. 

MELISUNDE,  CLEONlDE, 
A  S  T  I  B  E  L. 

MELISENDE. 

P  Rince  ,  on  fçait  où  eft  Inegilde  ,  le  deftiii 
que  j'ai  confultc  vient  de  me  promettre 
qu'elle  nous  fera  bien  tôt  rendue. 
A  S  T  I  B  E  L. 
Je  m'en  rcioiiis  ,  Madame  ,  &  n'y  prcns  poirvt 
de  part  pour  moi  Le  Ciel  ne  nous  a  pas  for- 
.«nez  l'un  pour  l'autre  >  &  l'amour  loumet  pour 
toujours  mon  cocue  aux  loix  de  cette  charmante 
Prlncclle. 

MELISENDE. 
Ah  l  quelle  indignité  1  quelle  fûiblefTe   !   une 
f  rinceflc  élevée  par   la  Fée  des  Plailiis  I      t 
A  S  T  I  B  E  L. 
Nôtre  morale  cft  moins  farouche  q-ic  la  vô.. 
Tomt  V.  D 


I 
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tre  ,    &   les    plaifirs  Se  la  vertu  ne  font   pas  fi 
iorc  iocompaciblcs. 

MELISENDE. 
Je  fbufFrirois  un  tel    affront    avec  tranquiliiéj? 
non  cette  union  ne  (c  fera  point ,  &c    |e  ccllera; 
plutôt   uioi-nicme  d'ccrc  la   Fce  lie  la  Ssgellc» 

S  C  E  N  E   X  I- 

ASlUK,CîEONiDE.  ME    ISENDE, 
A  S  T  1  H  h  l . 

On  cnttnd  un  bruit  [•uri  dt  Tjfmh.ilts  ,  dt  Trom- 
teiits  ,  Cr  d  autrts  tnjlrumens. 

C  L  E  O  N  I  D  E. 

AH  Ciel  !  je  tremble.  Quel  événement   noii| 
annonce    ce    bruit    r.rrible   Se    mclodicux 
tout  enfcnible  ? 

A   $  T  U  R. 
Aa  fccojrs  ,  -i    nioî  ,    ini'crkorclc. 

C  L  E  O  N  I  D  E. 
Scig  leur  ,  qui  peut   vous  eifraîer  ainH  î 

A  S  T   U  il. 
T»»u:  crt  pcrHu  ,  fauvons-nous ,  ma  fille,  toilà 
la  Fcc  vôtre  nicrc  qui  rcv'ent. 

-'MELISENDE. 
Que  dhcs^vtxjs,   Seigneur  î 
A  S  T  0  R. 
Ah  !  'e  fu's  bien    né  pour   être  perfccuté  dci 
Fce$.  N'cOi-ce  pas  alîti  de  deux   qui  reflcnt  ici 
pour.mc  faiie  enrager  :   taut  il  c^c  la  troi(icm< 
j'aviiT  cic  revenir  1 

Lt  bruit  préctdtnt  f$ f»it tiittndri  flm  difitnSi' 

ir.e-t  qut  /.T  prtr/fierc  fois. 
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SCENE   XII. 

ASTUR  ,  CLLOKIDE,  MELISfNDE, 
BLANDONlE,AS  IIBEL. 

BLANDON  lE. 

QUfllc    vaine    terreur    occupe    vol    cfprlts  ; 
Scgneur ,   &  vous  fait  aprehcndcr  de   rc« 
voir  une  Fée  cjuc  vous  avcxTi  tendrement  chexic  î 
A   S  T  U   R. 
Sa  mémoire  m'eft  toujours  fort  chère  :  miii 
j'aime  mieux  Ton  fouvenir  que  fa  prcfcnce. 
BLANDONIE. 
Ne   craignez  rien  ,   le  retour  de  la  Fce  de  la 
Raifbn    ne   peut    prcfager    que    des   cvcncir.eiif 
heureux.    La    voici. 

•^r-   '^p-   -»^  -s»-   «SN  •^►-    "^^  ♦^^^    ~<^-  -nW-  -^r-  ►• 

SCENE  DERNIEIfE. 

ASTUR.  LOGlSTIlE,MfcLISf-NDE, 
CLtONJDE  ,  BLAN  DONIE, 
INF  (il  L  DE  .  ZIK  PHILIN  . 
ASTi LEL  ,  DARIN  EL  ,  Fl>  ETTE. 

MELISENDE. 

C'Eft  elle-même,  &   qui  nous  ramené  Inr-. 
j;ildc  :  Ah  !  quelle  divinité  favorabic  nou» 
permet  encore  de   vous  poflcder  1 

LOGISTILLE.       f 
Aftur  ,  raflureZ'Vous   ,    &  rendez  grâces   avec 
mes  foeuis    au  deHin  qui  me  permet  de  veaic 

D  X 
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ici  pour  terminer  leurs  différences  ,  &  pour  rcii.* 
nir  par  ma  prcfence  ic  par  mes  confcils  les  çœutf 
que  mon  éloignemenc  avoir  féparez. 
A  S  T  U  R. 
Le  deftin  eft  fort  obligeant  ,  &  vous  avez 
pris  bien  Ac  la  peine  :  mais  vous  auriez  pu  nom 
écricc  ,&...■ 

LOGISTILLE. 
Quoi!  ma  vue  vous   fait  de  la  peine/ 

A   S   T  U    R. 
J^on  ,   non  ,  non  ,  je   fuis  fore  aiTe  de   voui 
revoir  ici  j    y  cies  vous  pour  loug-icms  î 
LOGISTILLE. 
Il    ne    m'fft  permis   d'y    demeurer   cjue    pour 
donner  moi-même  à  mes    filles   les    époux  que 
le  Ciel  a  choifis  pour  elles. 
'":  A   S   T   U  R. 

Bon  ,  fort  bien  ,  dépêchons- nous  don(L^  le 
ttras  efl  précieux  ,  il  n'en  faut  point  perdre. 
1  N  E  G  I  L  D  E. 
Vous  m'avez  fait  cfperer  ,  Madame  ,  que  fc 
ne  ferois  plus  malheureufc  }  &  fi  le  Ciel  (c  dé- 
claroit  pour  un  autre  que  pour  le  Prince  de 
Mlle  Foifinée. 

LOGISTILLE. 
Non  ,    ma   fille    ,   c'eft  pour   vous    confcrver 
à   lui    que    je    vous    ai  tantôt    fait   di(paroîire. 
Recevez  Incgilde  de  ma  main  ,  Prince  ,  &  foicz 
fur  de  toute  la  félicité  podible. 

Z  I  R  P  H  I  L  I  N. 
Ah   !    Madame.     .     .  . 

MELISEND   E. 
Quoi  vous  autoriiez  une  union  que  je  dctcfteî 
qn  Prince  nourri  dans  les  délices  .- 
L  O  G  I  S   r  I  L  L  E. 
,Arrên^  ,    ma  Taur  ,    tant  d'emportement  ne 
fied  pas  bien  a  la  Fée  dz  la   Sagelle.   Laulkritc 
<ie  vôtre  humeur  &  de  vos  préceptes  a  laiid  le 
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eôjrs'diflcgilde  ,  il  faut  que  le  mélange  Hci 
plaifîrs  le  icmcttc  dans  l'état  auquel  il  doit  être 
pour  goûter  un  parfait  bonheur.  Pour  Cleoiù- 
dc.    •  .     . 

B  L  A  N  U  O  NM  E. 
Je  vous  cntcns  ,  ma  Sœur  ,  trop  de  phiinri 
*  ont  jufqu'à  prefcnt  occupée  ,  vous  voulcx 
qu'iiiî  Prince  fagc  lui  donne  ce  juftc  tempera- 
nient  qui  fat  le  bonheur  &.  la  traoquilitc  de  U 
vie  :  Je  ne  m'opofe  point  à  vos  Heiîrj  ,  &  je  ne 
ferai  jamais  a'icz  aveugle  pour  rcfîilec  »ux  coû» 
feils  de  la  Fée  de  la  Kaifon. 

A  S  T   1  B  E  L 
Oferoif-jc  me  Bltcr  ,  Madame  ? 
BLANDONIE. 
^  Oui  Prince  ,   je  (^*ï   les   fcniimens  que  vool 
ayet  peur  Cteon  ie  •  c'cA  moi  qui  vous  les  a{ 
f\  foudainemcnt    înfpircz    :    PuifTuz  vous   ccre   à 
jamais  heureux. 

D  A  R  I  N  E  L. 
Et  de  Finette  Se  de  moi  qu'en  faites-vous  , 
Madame  ?  elle  cft  un  peu  folle  ,  je  fuis  fort  fage  j 
i»e  créiez- vous  pas  que  l'alTortiment  de  nos 
deux  huineurs  pouroic  faire  une  union  par- 
faite    : 

L  O  G  I   S  T  I  L  L  E. 
K;ju$  nous  intcrielTerons  toutes  trois  à  la  rcn- 
,    <dte  hcureufe. 

FINETTE. 
Sur  ce  pied-la  ,  j'y  confcns  de  bon  cœur.  Que 
•  nous  allons  faire  un  bon  petit  ménage  ! 
A  S  T  U   R. 
Hc  bien  /  cela  eft  fort  bien  ,  vous  voilà  tous 
d'accord  :  mais  qu'cft-ce  que  je  dis  à  tout  cela 
moi  r  on  ne    demande  point  mon  aris^^e  fois 
le  miitre  pourtant. 

LOGISTILLE. 
yà\a   c:ts  trop  juftc   ,    trop   fage  ,    &  trop 
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raifonnable  pour  ne  pas  foufcnre  à  ce  que  noBt 
ftifbns. 

A  $  T  U   R. 

Oh  !  oui  ,  puifquc  j'ai  tînt  de  belles  qualîtci^ 
je  foufcris  à  tout  cela  ,  voilà  qui  e{\  fini  :  mais  à 
condition  que  je  ne  verrai  plus  de  tracailcric  ,  fie 
que  les  Fées  feront  mieux   d'accord. 
L  O  G  I  J  T  I  L  L  E. 

Ne  vousinquiciez  point ,  j'en  fais  mon  affaire, 
&  je  prendrai  foin  déformais    de  les  entretenir 
l*aafc&  l'aucrc  dans  une  parfaice  intelligence. 
A  $  T  U  R. 

A  la  bonne  heure.  Allons  ,  que  nos  fuiect  de 
nos  amis  viennent  en  foule  honorer  les  n6ces  , 
&  hàtons'cn  la  cérémonie  i  aân  que  feue  ma 
femme  s'en  retourne  t  car  elle  a  des  a/Fatres  ea 
l'autre  monde. 


F  I  U, 
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H"  >*•  S*  *•  T« 'ï«  t*  ►*«  4<   l<  **«  ►*«  1  •    H*  »\*'  V    • 

III  INTERMEDE- 

Les  Fées  &  les  Plaifîrs  attîrei  par  la  Fèc  ic  la  Rai- 
Ton  ,  viennent  bonttrer  les  nôccj  des  Heux  Prin- 
cellcs   Les  peu  '      "  "    rtuncc  ,  8e.  ceux  H« 

l'Ifle  Inconmiu  .  ie  voir  la  Fée  de  la 

SagelTe  en  bonne  incelligcuce  avec  celle  dM 
PUidrs. 

D  A  R  I  N  E  L. 

QVi  Je  toutes  parts  on  t'MJftmile 
Peter  ctlibre'  ee  jour  heureux, 
Lm  Rt*ifonmtt  d'»cco'd  infemble 
^  Sagt(f*  ,  &  l*i  p^»*'  doux /eux. 

UNE  F  E'  E  des  Plaî(ir$. 

€*Hitttz. ,  Bergers    vos  rifr*itêsl 
Vtne'^  dins  ce  ch.irf.ant  féjour  ; 
Au  milieu  des  doucturs  parfaites 
Il  re^ne  un  air  dans  cette  Cemr 
Au£t  pur  qu'aux  Iteux  oie  vous  (tel. 

UNE  HABITANTE  de  Tlflc  Forruacc. 

Ceemrs  ennivrtz  iet  d  fisses 
De  la  Fo'tune  fff  de  l'  Amour  , 
Craignez,  leurs  tramfeHrs  artifices, 
Vtntx.  toUir  diir.s  ce'teCour 
D'un  fort  txempt  di  leurs  cx^ricés. 

D   A   R  I  N  E  L. 

Touf  ici  bas  aux  mortels  tft  fournis ,       ^ 
Tout  au  monde  efl  fait  pour  leur  flaire  , 
Et  tout  pUtfir  devient  permis 

Dp 
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Tât  l'ttfage  qu'on  en  ffuitfûtrt. 

TRIO. 

La  S»%(ffe  ejl  trop  ftvtre  , 
Le  Plat/ir  trop  dangereux  i 
•    j^and  U  Raifon  ht  modère  , 
g«'i/j  ont  de  charmes  tous  deux  ! 

CH  AC  Oét  N  E. 

UN  SUIVANT  de  la  Fcc  des  Plaifiri.- 

Tuo  fttggio  cruore 
Su'l  mur  d'amor 
Cercar  vtntura 
Ma  fe  d'à  vento  infido  , 
Si  turbfn  l'Ondt  il  ciel  i'»fcura  ; 
Dihfuggi  ô  mie  cuor  torna  aliiUo, 
Fuo  faggio  cruore 
Sh'I  m*r  d'amort 
CtrcarvintuTM. 


FIN. 
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Rtprefcnice  pour  la  première  fois  le  i  8» 
Décembre  i6^ç. 


A 

SA-  ELECTOR  A  LE 

MONSEIGNEUR. 

LE      DUC 

DE  BAVIERE. 

[RaND    PRINCB,    à  q$ii  U  CUl  s 
donné  pour  f'rta^e 
Uesflits  bMMtts  vtrtus  le  flus  f»rf*it 

Toi  qui ,  f*ns  ritn  iivoir  i  Ut  ncblet  djtux  , 
TepUtespMr  tûi-mémt  *Hr*ng  des  Jtmi-Oitmx  , 
Lorfqu'À  t'offrirfes  vatux  ma  Mufe  ofifrittndrt  ' 
Dam  ce  rang  glorieux  daigneras- tu  l'entendre*. 
Incertaine  ,  timide  f^fotble  jt  la  vni 
f^iiinef eut  qu'en  tremblant  s  (lever  jnfqu' à  Toû 
Si  d'itnde  tes  regatdt  la  faveur  fréxenante 
\  ' ajfure  U  fucces  du  projet  qu'elle  ttnte  iP 
C'tfi  celui  d'occuper  Us  frédeux  moment 


E  P  I  s  T  R  E. 

f^uepeut  Utffer  ta  gloire  aux  diverttfftmtm  , 
'Et  tl'aJoticir  les  foins  de  ton  amt  héroïque 
far  les  amufemtns  delà  Scène  Comique. 
Ses  innocent  flaifir s  ont  peur  Toi  des  apatj 
^f  l'en  t'a  vit  cent  fois  au  fortir  des  combats 
T'empre/fer  a  les  prendre  ,  (^  tr^nquile  fourirt  • 
T>es  traits  ingénieux  d  une  heureufe  Satire. 
Tes  Peuples  dufpeSacle  ainfiqui  Toi  eharmtc  , 
Par  ton  exemple  infiruitt,  par  ton  gont  animez. ,    . 
Z)«  ttut  ce  qui  te  plaît [agement  idolâtres , 
Ont  élevé  chez,  eux  de  fstperkes  Théârres, 
Tel  on  vit  autrefois  cet  illujtre  Romain 
g«i  le  premier  porta  le  furnom  d' Africain  , 
DtTerence  natjfanf  aproHvant  lef  Ouvrages, 
Pour  lui  de  Rome  entière  entrainerle s  fufrafu. 
Pluif-tmeux  iflas  her-osqnf  n$  futSeipitn  , 
Cirano  Princi,  honort-moi de  ta proteéfion  , 
Tu  me  feras  par  tilt  un  fort  digne  d  envie. 
•DfjENïANS  x>K  Paris  rtfoism*  Cometlt*. 
Jlux  lieux  de  Leur  nmiffanci  Hs  ont  «u  lefuccis    - 
^l^ipeut  leur  a^uru  par  tout  un  Ubre  accès  r 
Aîats  ee  fucces  heure *K  ne  peut  Us  fatisfaire,   . 
'S'ils  n'obtiennent  a'ijfi  le  bonheur  de  te  plaire» 
J^ans  ta  irilUnteCour  ilsofent  fe  montrer  , 
li'un  fa^rable  acekeil  daigne  les  hofiorer. 
■MA.M;*ft  alors  ardente  à  Ia  ufonvofjfa  iu  , 
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Tihe  dt  t'ÂVoir  pli  ,  pltine  di  confinnct , 
Ht  Toi  plfit  infptrét  encor  qne  d' Apollon  ^ 
Chanter*  tes  h*Hts  faits  dans  It  fjtcri  Vallon, 
D'oU  mis  nobles  chanfons  dans  l'VnivtrsfartiiSy  ' 
StrOHt  avtc  refftB  des  fenflti  icomées  i 
yt  publierai  comment  par  tesp/emiers  exploits 
VOthoman  fut  d'aiofd  ajfervt  fous  tes  loix  , 
"Comment  par  ta  valeur  l*Empire  eut  pour  barrière 
"Entre  Byfance^  lut  la  Pannonit  entière  , 
Etcomraent  vers  l'Efcaut  par  la  gloire  entrainf^    < 
7  u  foûtencis  un  Sceptre  à  ton  fan  g  defltné. 
Je  te  petndrai  partout  s  l'exemple  d'Alcide , 
Jujle  vangeur  des  feix  ,  indomptable  ,  intrépide , 
Dans  les  plus  grxnds  périls  tefijours  maitrede  Toi,  ■ 
Et  maigri  le  fort  mime  efclave  de  ta  foi. 
T.nfin  tout  occupé  du  feul  foin  dt  ta  gloire  , 
y^écrirai  tes  vertus  au  Temple  de  hdemeire. 
Heureux  fi  célébrant  un  nom  tel  que  le  tiem,  .  - 
J^i*  horrturt  de  l'oubli  jtpuit  fauver  le  mien. 

DANCOURT. 
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Mf  H  A  R  P  I N. 

A:c  ARGANTE  ,  Sœur  de  Mr  Harpfn. 

CL!T,\KDRE  ,  Fils  de  Mr  Harpin  ,  & 

Amant  ds.-  Climcne. 
ANGELIQUE  ,  Fille  de  Mr  Hirpin. 
V  A  I.  E  R  h  ,  Amant  d'Angélique. 
CLIMENE. 
FINETTE. 

MERLIN  ,  Valet  de  Clitmdre. 
M«  HRICHONNE  ,  Inrnganie. 
M»  VILAIN  ,  CommifTaifc. 
UN   LAQUAIS. 


la  Scène  eji  chez,  Mr  Harfml 
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ACTE  I 

SCENE  PREMIERE- 

FINETTE  ft»U. 

U  a   de   chagrins    pour    nos    jcanes 
Amans  ! 
Qi^tc  les  cnfans  font  «iférablcs , 
Dont  les  percs  -^Ifraifôimables 
Regardent  tout  a  contre- Cens, 
Et  troavcnt  touiours  condamnables 
Les  plus  (impies  amufcinens. 

SCENE    II- 

M^  BRICHONNP  ,  FINETfTE' 

JM    B  R  1  C  H  O  N  N  E. 
£  donne  le  boa  |ouc  à  l'aimable  Floctte. 
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FINETTE. 
Madame  Brichonnc  ,  bon  jour. 
M.    BRI  CH  On  NE. 
Quoi  vous  cajfci  ici  toute  Tculc  en  cacbctcc 
Votji  vous  en  cr.  tenez  aparcmmcni  d'amour  ? 
ÏINETTE. 
D'amour  ?  non  ,)'y  luis  peu  fujettc  , 
Et  c'ril-là  mon  hioindrc  fouci. 
Mais  comment  vous  en  va  ?  tjui  vous  amène  ici  î 
Y  ménageriez- vous  qnelcjnc  affaire  fccrctte  î 
M    BRICHONNE. 
Hclas  !  c:  le  demandez»vous  ? 
Et'dc  Monficur  Harpin  confidente  ordinaire  , 
Se  pourroit-il  qu'il  toUs  eût  fait  niydere 
De  ce  qui  fe  pade  entre  nous  ? 

FINETTE. 
MyOérc  à  moi  ?  Vous  fçavci  bien 
Dans  Tes  fecrcts  quelle  part  il  me  donn«  : 
Mais  faites ,  Madame  Brichonne  , 
Comme  fi  j?  n'en  fçavois  rien. 
M     BRICHONNE. 
II  ne  vous  a  pas  dit. .  . 

F  I  N  ET  T  E 

Slfaii  :  mais  je  (bupçonne 
Qj*il  ne  s'en  cft  pas  bien  expliq  lé  tout  à-»it  i 
Il  m'a  tu  quelque  circonHancc  , 
Je  vouirois  bien  fcavoir  pour  quel  fujct , 
Et  fi  la  chofc  ell  en  effet. 
Comme  il  m'ca  a  Fait  confidence, 

M     BRICHONNE. 
Il  vous  a  conté  Ton  projet  : 
FINETTE. 
Oui ,  qu'ir  prétend.;.  Il  vous  l'a  dit  de  même 
Apaicuiraent 

MBRICHONNE. 

Tout  ji.fte. ...  Il  vcjt  fc  maxîcf* 
F  I  N  E  T  T  E* 
Vous  7  voila, 


M-  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

C'cit   moi   qui  dois  ncgociec 
Ce  mariage-là- 

FINE   T  T  E.> 

Coniinciu  vous  ■ 

Me  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

Oui ,  moi-ménie, 
FINETTE. 
AH  î  le  pctir  dirtlmulé  ! 
C'cfl  de  cela  qu'il  ne  m'a  point  parlé* 
M    BKICHONNE. 
Il- vous  a  dit  quelle  cft  la  pcrfonnc  qu'il  aime  ? 
FINETTE 
Belle  demande  J  II  fait  un  Lrr  bon  choix  i 
Et  pourvu  qu'à  Tes  vœux  cette  Stle  reponde  .  . , 

M-   BRICHONN  E. 
Ok(ï  une  veuve.  ^ 

FINETTE. 
Ab!  oui ,  d'accord  ,  je  la  coonois  : 
Mais  fille  ou  veuve  ,  quclqucsfois.- 
C'efl  mcmcchofc  dans  le  mo»v.ic  ) 
On  s'y  trompe  ailcmcnt.  Cette  veuve  a  du  bien»  ■ 

M     BRICHONN  E. 

ToIri  j  c'eft  C jlîiçnc.  '  / 

FINETTE. 

Ha.  ha  Climcne  !  elle  n*a  rien 

Mais  pour  cacher  qu'il  fait  une  inauvaifc  affaire, 

Monficur  Harpin  à  moi  m'a  die  tout  le  contraire. 

Me   B  R  I  C  H  O  N  N  E. 
Monficur  Harpin  eft  riche  &  pour  elle  &  pour  iui  : 

Onr  lié  fçait  pas  tout  1  argent  qu'il  amaife  } 
Si  de  continuer  le  Ciel  lui  ^aic  la  grâce, 

11  mcfurcfa  l'or  au  muid 
Depuis  un  mois  que  j'ai  l'honneur  de  le  connoîtr© 
Nous  avons  fait  l'un  Se  l'autre  en  commun 
Q^iinzc  ou  vingt  a'faires  peut-ctif , 
Au  denier  quatre,  au  denier  un. 
Ali  l  le  br»«c  homme  !il  ne  veut  point  paroîcra  -' 
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Dans  ces  vrtillcs-là  ,  tout  fe  fait  en  mon  nom. 
Ed-iï  dans  Ton  cabinet  î 
P  1  N  E  T  T  E. 
Non  : 
Mais  TOUS  pouvez ,  fi  vous  vouiez  ,  l'attenrirt. 

M  ;  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 
Je  reviendrai  :  dites-lui  feulement 

Qu'outre  une  rtponfe  à  lui  rendre , 
J'ai   quelques  diamans  à  vendre 
A  très  bon  compte  allurcment. 
FINETTE. 
t>cs  diamans  } 

Me  BRI  CHONN  E. 
Voyei. 
I  I  N  E  T  T  E 

Ah  !  comme  cela  brille  1 
*%     Quel   éclat  ! 

McBRlCHONNE. 

En  voib  pour  quatre  mille  6cui; 
Un  mien  ami  les  a  vrndus 
A  certain  enfant  de  famille 
Dix-huit  mille  livres  &  plar. 
FINETTE. 
A  crédit  ?    c'eQ  donner.    Mais ,  Madame   Brl-^ 

chonne  , 
Ce  marché  là  s'eft  fait  au(îî  fous  vôtre  nom  i 
Tar  V  us  avei  l'ame  fi  bonne  , 
Vous  le  prêtez   volontiers. 
M    BRICHONNE. 
Bon  ! 
J'aime  à  faire  plaifir  ,  c'eft  ma  grande  foiblefTc 
Je  (bnge  au  profit  du  prêteur. 
F  I  N  t  T  T   E. 
On  le  voit  bien. 

M    B  R  I  f  H  O  N  N  E. 

Je  faii  plai'  r  à  l'emprunteur^ 
Er  pu'î  aprfs  'e   m'irtr r<  ife 
A  faire  gagner  un  fccoud  «chcccux. 
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FINETTE. 
le  Pabllc  TOUS  doit  rrop  ,  Madame. 
Me  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

Et  voilà  comne 
Tour  le  monde  peut  vivre  ,  &  chacune  cft  conicnc 
Et  de  i]ucllc  façon  j'oblige  ce  jeune  homme, 
Que  je  ne  connois  pas  pourtant. 
FINETTE. 
C'ci\  avoir  l'anie  &  charitable  &  tendre» 
Que  d'obliger  les  jeunes  ge:i$  ainfi. 
Me  B  R.  1  C  H  O  N  N  E. 
Adieu.  Je  reviendrai  :  j'ai  dans  ce  quartier* ci" 
Quelque  pareil  fcrvice  à  rendre. 

SCENE    III 

FI   NETTE  ftuli. 

i     Our  s'emparer  du  bien  d'autrui 
ta  bonne  Dame  fçait  une  admirable  route? 
En  la  fuivant   Monficur  Harpin  fans  doute  , 
Maigre  l'exemple  d'aujourd'hui, 
Auroit  tort  C\  jamais  il  faifo.t  banqueroute. 

SCENE   IV. 

F  I  N  E  T  T  n  ,    V  A  L  E  R  E. 
FINETTE. 

QUc   demandez  vous     Monficur  ?     t 
Y  AL  E  R.  E, 

Moy^ 
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Finette  ,  ce   que  je  demande  ? 

F  1  N  t  T  T  E. 
C'cfl  vous  ?  c]iie  ma  furpriTc  eft  grantic  î 
Tous  n'aTchcncicz  pas  de  paroitrc  ici  f 

V  A  L    E  R  E. 

Quoy  î 
Qa'cft-ce  qu'il  faut  que  j'aprehendc  î 

FIN    E    T   T  E 

Le  cou  roux  de  MonHeur  Harpin  , 

Moins  pour    vous  ,  il  cft    vrai ,  que  pour   vôtre 

maîircflc. 

Vous  avez   dû  recevoir  ce  matin 

Certain   billet,  où  de   ma  blanche  main 

J'ai  de  peur  d'accident ,  inoi-mcoie  mis  l'adccfle. 

V  A  L   E  R  E. 

Je  le  reçois  dans  ce  moment } 

Et  plein  de  ma  douleur  extrême 
Je  viens  fçavoir  d'Angélique  ellc-mcrac 
Par*  où  j'ai  mérité  ce  cruel   traitement. 

A* t- elle  bien    pu  fc  rcfjudrc 
A  me  défendre  ainfi  de  paroîire  à  Tes  yeux  ? 
EA-ce  quelque  Rival  qm  me  rend  odieux  ? 

Pour  mon  amour  quel  coup  de  foudre  l 
FINETTE. 
Oiiais  tous   le  prenez- là  d'un  ton  bien  fcrîeuz  J 

V  A    L  E  R   E 

H:  de  qu:l  ton,  di$<moi,  vrux-tu  que  je  le  prennftl 

FINETTE. 
Je  vais  vous  l*ex,»liquer.  Avez  vous  pris  la  peine 
De   lire  le  Billet  de  l'un  à  l'autre  bout  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Si  je  l'ai  lu  ? 

FINETTE. 

Cela  ne  paroît  point  du  tout  ? 
Çtr  enfin  en  phrafe  trés-claire 
Angélique  vous  fait  fçavoir 
Qie  c'cft  un  ordre  de  Ton  pcrc 
<^  l'oblige  à  ne  vous  plus  Toira"-' 
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Ecrire  aln/î  n'eft-ce  pas  faire 
Entendre  à  Ton  heureux  Amant  , 
Quand  il  a  de  rentcndemcnt , 
j-Qu'qn  (ùultVe  autan:  c^uc  lui  d'un  ordre  (i  fcvere? 
N'eft-ce  pas  dire  ,  attendons  qucU]uçs  jours. 
Prenons  pour  quelque  tcms  le  paiii  du  Millere  , 
£t  puis   (ur    nouveaux  trais    nous   ncus    vcrrooi 
loûijours  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie  : 
Mais  dis  ,  Finette ,  je  te  prie  , 
Par  où  Monfieur  Harpin  peut- il  avoir  appris..;,  l 

FINETTE. 
Avec  jufte  raifon  ^o\u  en  ctei  furprls  » 
Et  comme  vous  j'en  ai  l'cfprii  malade  ? 
Car  enfin  vous  n'êtes  venu 
Qu'en  foi\  aj^lence   ici  ?  nous  ne  vous   avons  Ta 

Q^ie  les  foirs  i  la  promenade  • 

;J1  faut  ^ue  vôtre  nom  lui   'oit  même  inconnu  : 

Il  l'cft  du  raoiadte  domeftiquc  , 

Ec  cepçndanc 

Y  A  L  E  R  B. 

Hclas  que  je  fuis  malheureux  l 
Oyan."!  Je  me  promets  tout  des  i>jntcz  d'Angéli- 
que , 
Son  père  met  unobHacIe  à  mes  vœux  , 
I)ne  me  connoît  po  nt  ,  &  me  devient  contraire» 
FINETTE. 
Sçavez-vous  le  ncct'd  de  l'affaire? 
Le  Pcre  fçait  que  vous  plaifcz  , 
Et  c'«ft-fa  'k  quoy  lui  déplaire. 
Oh  dame  lafîîlc  &  le  pcrc 
Ont  des  goûts  tort  opjxjfcz. 
V    A  L  E  R  E. 
Mais  de  fa  fille  enfin  (.^u'elVcc  qu'il  prctcndfaire  i 

FINETTE.  f 

Je  ne  fjai ,   Ton  dcflcin  n'cft  pasic  la  pourvoir, 
11  teint  pourtant  de  le  vouloir  • 
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Et  pour  y  rclifllr  c'cft  fa  grande  manière , 
Que  d'écart,  r  autant  tju'il  cft  cnjon  pouvoir  , 

Les  partis  les  plus  convenables , 
Ce  de  prendre  grand  foin  de  ne  lui  ^aire  voir 
Que  des  maris  dcfagreablcs. 

V   A  L  E  R  E. 
II  ne  craint  point  (on  d-l'crpoir  î 

f  I  N  E  T  T  E. 
Tout  au  contraire,  il  le  fouha'te. 
Heureux  s'il  peut  ainiî  lui  fa  re  concc  voir 
Un  certain  gouc  pour  la  retraite , 
Qu'il  voudroit  iju  elle  pût  avoir. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  que  tu  me  dis*  là  me  paroît  incroiable. 
Quoy  cet  homme  i\  vénérable  , 
Qu'a  les  manières ,  a  Ton  air  , 
Tout  Paris  croit  fî  raifbnnablc  t 

FINETTE. 
Paris  voit  trouble  ,  &  je  vuis  clair. 
Depuis  long^^temps  ]c  l'ôtudie  î 
je  vous  le peitidrois  trait pjur  traie, 
tt  le  n'ai  tiuuvc  dans  (on  Uit 
QucGiimacc  Se  ^luc  perfidie. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  ,  Finette  ! 

FINETTE 
Monlleur ,  c'cll  le  pliji  faus-^orteli 
Au(Tîpar  un  exccsdcfaulfc  cotn^laifaitcc 
}'ai  f^ù  gugiicr  fa  conhaiice. 
J'ai  le  plus  heureux  naturel 
Pour  fourbcr  qui  oie  fourbe ,  il  n'ci\  ma  foi  rien 

tel. 
Et  lotfque    nous   v>uloni  mus  en  mc!er  noBs 
Tomines. 

à    Nous  autres  fen.mcs ,  grâce  au    Ciel , 
Plus  fauiics  (]uc  1rs  plus  faux  hoiniucf» 

V  A  L  E  R  E. 
Je  le  crois. 
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FINETTE. 

A  propos  d'être  faullc,  atccndcz. 
Ne  poucjious-nous  pas? 

V  A  L  E  R  E. 

Quoy  ' 
FINETTE. 

Oùida ,  c'cft  une  idée  , 
Qui  pour  peu  que  d'ailleurs  elle  fut  fécondée, 
Vous  tcroic  obtenir  ce  que  vous  prétendez. 

V  A  L  E  R  E. 

Serolc-  il  polliblc  ,  Finette  î 
FINETTE 
SI  vous  voulez  ,  c'ed  une  difaitc  faite. 

icricx-Yous  d'humeur   a  quitter 
Vôtre  ait  Je   Cour  ? 

V  A   L  E  R.    E. 

Ah  \  qu'à  cela  ne  tienoe» 
F  I   N    E   T  T    F. 
Vousfcntei  vous  capable  d*  a  tfc  de  r 
Un  ail  Bourgeois  ,  un  air  à  la  Patiiienne  ? 

V  A  L   E  R  E. 

Ccirmcnt ,  un  air  évaj^oicî 
FIN    E  T  T  E. 

Non  .  un  air  fagc  Se  modéré  , 
La  qui  vous  falîe  mccounourc. 

V  A  L  E  R  £. 
Finette. 

FINETTE. 
Sans  courroux  ,  il  faut   vous  haSilIcr^ 
Non  pas  comme  un  fajx  petit  Maître  , 
Mais  en   notable  Margujiler, 
Echcvin  pjllu'ant  ,  Apprcnt.f  Confcillcr  ; 
Et  fur  touttàchcf  dcparoîtrc  . 
Non  omrac   ilsfu:K  ,  mais  £o.nii>|  ils  -C* 
vroient  être 

V  A  L   E    R    E. 

Mais  oourcjuoiccdcgaircmcntî 
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FINETTE. 
Vous  le  fçauicz  ,  allez  le  prendre , 
Et  venez  ici  feulement 
Ou  me  demander  ou  m'artendre. 
Si  vous  me  demandez,  que  ce  Coiz  ,s'U  vous  plaît , 
Delà  part  de  qucK^u'un  de  ces  fameux  Notaires , 
Dift  ngttcz  parmi  leurs Contrcres, 
Pour  prêter  a  gros  intcrcc. 
J  ai  mes  raifons. 

V  A  L  E  R   E. 

Je  m'abandonne 
A  ta  conduite  ,  &  le  flàicur  cfpoir 
Que  ta  vivaciic  medonnc 
De  revenir  ici ,  de  voir  i 
De  pollcder  un  lourla  charmante  pcr/bnnc 
Qiii  tait  toute  ma  paiHoUj 
Kl'engage  fans  réflexion 
'Dans  tout  ce  que  ton  zclc  en  ma  faveur  ordonne. 

s  C  E  N  H    y. 

FINETTE  ftul. 

JUfqu'au  revoir.  Je  vais  m'embaraiïèr 
Dans  une  affaire  un  peu  fcabreufe  : 
Mais  le  leul  plai(ir  de  f  enfer 
Qu'on  peut  mener  a  bien  une  intrigue  amoureufê^ 

Engage  une  ame  genercuic  i 
.Et  quoique  toute  jeune  ,  &  novice  en  ceci , 
Je  me  tirerois  ,  Dieu  n»crci , 
D'entteprile  plus  cpiacufe. 
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SCENE  VI. 

AKGllLiaUE  ,  FINETTE. 


M 


A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

A    chcre  Fliicttc    ,  je    fuis 
Dans  le  pins  cruel  dci  cnauil. 
Je  féru  i  ".c« 

F  -  ... 

|e  le  crois b'cn  vrain.ei't ,  £c  1  cpreuvc  cQ  cruelle, 
De    Congédier  an   ùnuiic 
Que  i'on  aime  (x  (cadrcmcnc. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
A  tes  confciis  il  m'a  Ulti  (ourcrîre 
Avec  précipitacion  , 
Makré  moi  tu  m'as  fait  tua*  à  propos  écrire. 
FINETTE. 
J'ai  pris  trop  de  précaution  , 
Il  cft  Trai  i  vous  pouviez  Joit  aitéincnt  remettre 
A  la  preinicrc  occarion 
Tout  le  difcours  que  vous  avez  pu  mettre 
Dan»  ce  billet  i  la  convcrfation. 
Fait  plus   de  p!a  fîr  qu'une  L'ttrc. 
Mais  avec  tout  c=U   le  vous  'uis  c«ution  , 
Q'ie  dans   la   luuatica 
Où  maintenant  e(l   vôtre  affaire  , 
Vous  ne  r^?.uricx  afiurcmcnt  nucux  faire, 
Malgié  l'cxccz  de   vôtre  pa'Hoo  , 
Qijc  d'alfûcr  beaucoup  d'attciu.on 
A  marojucr  en  toute   manière 
Une  prompte  foùmilltoa 
Aux  voloa.cz  de  vôtre  père.  | 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E 
Ah   1  Finette  ,  que  je  te  haïs 
Tomt  V.  % 
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De  me  parler  comme  tu  fais  , 
Btquc  ta   morale    eft  cnnulcurc  ic  fcvcrc  ! 
Il  ne    m'a  point  du  tout  paru 
Que  mon  pcre  m'ait  dcffcnHu 
Expreflemcnt  de  voir  Valerc  » 
Fort   mal   à  propos  tu  l'as  cru  , 
Il  ne  l'a  point  nommé   ,  ie  l'aurois  entend«< 
FINETTE. 
Oiii  ,  )'ai  tort  ,  c'cft  une  chimère  , 
Et  comme  il  ne  G-ait  pas  le  nom  de  vûcrc  amanC, 
Vôtre  pcre  n'a  pu  parler  exprcdcmcnt 

La  pcnfce  cft  fort  délicate  i 
Mort  de   ma  vie  il  l'a  fi  julle  dcCigni  , 
Qu'à  fou  nom  près  je  crois  t]u'il  a  tout  devint 
A  N  G  E  L  I  QJU  E 
Eh  !  foulTrc   un  peu  t]ue  je  me  flàte   : 
C'cd  un  fimple  confcii  ,  crois-moi  ,   (]u'ii    m'i 
donne   , 
Il  ne  m'a  point  témoigné  de  colère  , 
Aucun  chagrin,  aucun  emportement. 
Et   nous  avons  pris  cette  affaire 
Un  peu  trop  fcrieufcraent. 
J'ai  fort  mal  faic  d'écrire   allurcment* 
FINETTE. 
Je  r({ai  ,  Cx  vous  votilcz  ,  un  remède  à  la  chofe 
Mais.    .    .   • 

A  N  G  B  L  I  Q^U  E. 
Ne  crains  rien  ,  parle  ,  je  me  propofi 
Pc  faire  aveuglement  tout  ce  que  tu   voudras 
Dis  vite.  A  quoi   que  je  m'expofc , 
Mon  amant  en  fera  la  caufe  , 
Et  je  n'en  mufrourerai  pas 
FINETTE. 
Le  pajvre  enfant!  en  la  voiant  fi  tendre, 

]c   (cns  mon  cœur  prêt  à  fi:  fendre. 
l    Allci  ,    vous  le   rcverrex. 

A  N  G  B  L  1  QJJ  B. 
Quoi  I 
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FINETTE. 
Oiii  ,  je  prenJs  ccU  fur  moi. 
A  N  GE  L  I  Q^U  E. 
Ne  te  mocqucs  eu  point,  Finette  ? 
Et  mcA  père.    .    .    . 

FINETTE. 

11  l'aprouTcri. 
A  N  G  E  LI  Q.U  E. 
Tout   de  bon  ? 

FINETTE. 
Toat  (Je  bon  même  ,  il  vous  enprîers. 
Vôtre  félicité  pour  lors  fera  parfiîte. 
ANGELIQ^UE. 
Mais  je  ne  comprcns  pas  comment  : 
Nous  le  tromperons  (^onc  ,  Finetre  ,  aj^aremmeacf 
FIN   E  T  T  E. 
Oiii  ,  c'cft  ainfi  que  je  le  penfe. 
Voiet ,  y  Tentez- vous  la  moindre  ré^^ugnanceF 
ANGELIQ^UE. 
Moi  ?  point  du  tout ,  au  contraire  vraiment  : 
Mais  trompons  le  (t  finement  , 
Emploion$-y  tant  d'artifice  , 
Que  déformais  fans  trouble  je  TouKTe 

Du  piaifîr  de  voir  mon  amant , 
£c  que  }ama:s  ce  plaifir  ne  finiiTe* 
FINETTE. 
Laiflci  faire  ,  malgré  l'amour 
C^i  vous  tient  aujourd'hui  (î  fortement  liée  , 
Vous  le   verrez  tant  quelque  jour  , 
Qiic  vous  en  ferez  ennuîce. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Peut-on  s'en  cnnuicr  jamais  1 

FINETTE. 
On  le  dit  ,  je  n'en  fçai  rien  :  ma>| 
Pour  réùllir  ici;   ce  que  je  vous  demande. 
Et  c'cft  cela  que  j'exige  fur  tout , 
Quoique  ce  foit  que  je  vous  couimanie. 
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Monlîcur  Harpin  ,  approuvez  tout  » 
La  cûiDplaliancc   n'clt  pas  grande. 

A  N  G   E  L  1  Q^U  E. 
Tu  fcais  ,  Finccte,   que  fouvcnc .  ...' 

FINETTE. 
Oui  ,  c'cft  la  fureur  dominante 
De  vous  mettre  dans  un  Convcnt  ; 
Il  faut  en  paroitre  contente  , 
TeÎLnez  d'y  conlcntir  avec  tranquilitcg 
A  N  G  E  L  I  q  U  E. 
Et  s'il  va  prendre  cette  feinte 
'Pour  un  confeniemcnt  ,  pour  une  vérité  , 

Qu'il  in' y  mrrtc 

FINETTE. 

D;  ce  coté 
N'aiex  ,  de  g'»ce  ,  aucune  crainte  , 
Tout  ira  bien. 

A  N  G  EL  I  Q^V  E. 
Voici  ,  le  crois  « 
Mcrlia»  le  valet  de  mon  frère, 

FINETTE. 
11  vient  à  propos ,   laillcz  moi. 
AN   GEL   IQ^UE. 
Mais  I  Finette,   dépêche  toi. 
FINETTE. 
Touc  ira  bien  ,  vous  dis- je  ,  allez  ,  &  laiiFei  fairç, 
A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Tout  mon  honneur  ei\  en  ta  main, 
i-  1  N  E  T  T  E. 
Que  de  difcouii  2  Adieu. 


.^<£ — à.'<^ 
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SCENE  VII- 

FINETTE  ,   MERLIN. 
FINETTE. 


B 


On  jour  ,  Monficur  Metiin. 
MERLIN. 
Serviteur  ,  charmante  finette, 

FINETTE. 
Commeot  gouvernez- vous  le  TÎn  ? 

M    E  K  L  1  N. 
Fort  nc»llj;emmcnt  ,  >€  faîs  dicte  ,^ 
Et  je  n'ai  dcieuné  que  deux  fois  ce  matiQ. 
FINETTE. 
Vôtre  maure  ,  on  ne  le  toit  guércs, 
Qui  l'occupe  ? 

MERLIN. 
L'aqiour  ,  le  jeu  ,  la  bonne  chère; 
Nos  exercices  d'ordinaire  ? 
Tous  les  jours  alFcz  tard  il  s'éveille  en  iurant  , 
D'avoir ,  dit-i! ,  le  lort  à  Tes  vœux  tort  coiiirairt. 
Il  fort  du  lit  ,  $'habi!le  en   murmurant , 
Le  plus  (ouvcnt  contre  Monficur  fon  pcre , 
Puis  pnr  le  petit  efcalier 
Fort  rlifcrercment  il   dctaîe  , 
Pour  éviter  maint   créancier, 
Que  i'amufc  moi  dans  la  fallc. 
11   arrive  fort  échauffé. 
Tcrs  le  Palais  Roial  ,  il  y  prend  une  chaifc 
Sans  bffoin  ,  poar  courir  Paris  plus  à  fba  aifç. 
Nous  nous  rejo  gnons  au  CafFc  i   f 
Ec  le  rcftc  de  la  journée  , 
C'cfi-à  dire  l'aprcs-midi  , 
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Qui  quc!(]Jcfo:s  pour  lui  n'cft  pas  l'aprés-dîncc  i 
Ton  ours   avec  la  chailc  il  court  en  étourdi 
Tantôt  au  l.iii'<jiicnct ,  tantôt  chez  fa  niaitrcfTc, 
Qu'en   tout  honneur  pourtant  il  aime  avec  ccn* 

Hrrllc. 
Par  fois  nous  vifirons  de  fort  honnêtes  gens , 
Des  Ufuricrs  ,  de  gros  Marchands, 
Des   Sous* fermiers  ,   ou  dobli^cans  NotaIrei| 
Qui  dans  les  prcflantes  affaires 
Ont  un  merveilleux  entrej:;cnt , 
Pour  faire  trouver  de  l'argrnt 
Aux  jeunes  gens  qui  n'en  ont  gu6rci| 
Nous  partageons  avec  eux  comme  frères. 
Moitié  par  moitié  ,  oui ,  c'cO-là  le  prix  courant. 
Cela  fe  fait  fans  bruit  ;  comme 
Mon  maître  eft  fort  généreux  ,   il  fe  rend 
Par  bon   contrat  toûiours  garant 
De  paier  feul  toute  la  fomme. 
F   I  NE  T  T   E. 
Certes  ton  maître  a  le  cœur  grand. 
Et  c'ciï  un  fort  joli  jeune  Itomme. 
M  E  R  L    IN. 
N'eft-  il  pas  vrai  î   Voilà  le  train  du  jour }  pour 
de  l'emploi 

Du   foir  ,  c'efl  le  jeu  qui  décide  , 
Et  nous   foupons  comme   le  fort  nous  guide. 
Fort  bien  au  caoaret  ,  quand  nous  aronsdc  quoi , 
Fort  mal  à  la  maifon  ,  quand  nôtre  bourfc  c(i 
Yuide. 

FI   NETTE. 
Depuis  un  tcms  on  tous  y  voit  fi  peu  , 
Qu'on  doit  ;uç;er  qu'aparemment  la  boorfè..; 
MERLIN. 
Cela  va  bien   aller ,  nous  avons  fait  refliburce 
Cbfz  rufuricr  »  Se  fans  le  jeu 
hJjus  ferions  bien  plus    à  nôtre  aifc. 
Mais  toi  :  dis  moi  ,  par  parenthéfc 
Es*tu  bien  ,  es- tu  mal  avec  Mooûeuc  Harpia  { 


î)  E    P  A  R  I  s.  !•) 

F  I  N  E  T  T   E. 

Là  ,  l'a ,  pourquoi  ? 

MERLIN. 

Pour  un  certain  deiïela  , 
Dont  !a  fuite  pourroît  ne  pas  être  mauvaifc  , 
Mon  maître  m'a  chargé  de  tîchcr  aujourd'hui. 

Par  quelque  adroite  icntatÎTe  , 
A  t'engagcr  à  faire  avec  nous  coucrc  lui 
Ligue  olFenfjve  &  dcfenfive. 
FINETTE. 
Contre  Monficur  Harpîn  ?  touche ,  cela  vaut  fa!c  ) 

Ecpuur  te  mieux  niar(]uer  mon  zélé 
Pour  le  parti  ,  je  vais  t'aprendrc  une  nouVellc. 
Mais  fçais-iu  garder  un  fccrcc  ? 

MERLIN. 
Moi  ?  c'eft  en  ceia  que  j'excelle  » 
Je  fuis  l'homme  le  pliii  dilcrct. 
De  mille  grands  fec  rets  je  fuis  ccpuncairc  » 
Et  l'aiprcTque  toujours  été 
Chcx  des  fcniiues  de  qualité  , 
Dans  ces  poAes  tu  fçais  qu'il  faut  fe  f^atoir  taU 
re. 

FINETTE. 
Sins  doute. 

MERLIN. 

Cette  main  tous  les  jours  aprêtolt 
L'j  blanc  que  met  Madame  l'Intendante  , 
Et  je  n'ai  jamais  dit  pourtant  qu'elle  en  mcttoitî 
FINETTE. 
Fort  bien. 

MERLIN. 

Et  de  Madame  Argance 
J'ai  gouverné  tout  à  la  fois 
Pendant  près  de  dix-huit  mois  , 
Hanche ,  épaule  ,  &  gorge  poftiche. 
Hc  !  bien  je  nie  ferois  plutôt  hacher  cent  flis 
Que  d'en  parler»  &  faut-il  qu'on  affiche 
Les  ictauts  de  gens  qu'on  fctt  ? 
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FINETTE. 

No«. 
C'cft  fort  J)icn  fait. 

MERLIN 

Voila  Madame  Bouvilloa, 
Quç  tout  Pari»  croît  des  plus  f»gc$  i 
Quaiifl  "c    a  Krvoiscllc  avoii 
Deux  ou  trois  Aman.«  à  Tes  gaccs 
Je  n  en  parle  a  qui  que  ce  lojt  : 
Il  faut  avoit  certaines  retenues... 
FINETTE. 
Fort  bien  :  mais  fi  tu  continues , 
\lerUn  ,  de  ta  dirciction 
Tu  l'ca  vas  me  donner  ni  au»  ai  fc  opinion. 

MERLIN. 
An  contraire  vraiment  »  )e  veux  te  faire  cntcfldrc 
Q^i'on  peut  en  (ur'tc  fc  confier  à  moi. 
Je  ue  dis  jamais  mor. 

FINETTE. 
On  le  voit. 
MERLIN. 

C'a  de  quoi 
S'agit- il  î  que  veux  tu  m'aprendrc  ; 

FINETTE. 
Le  voici    De  Monficur  Harpin 
Connolî-ia  bien  à  fonH  le  parfait  carad^ere  î 
MERLIN. 
Pour  cela  oiii ,  c'cft  le  plus  m^^uvais  perc  , 
Le  plus  la^re  ,  le  plus  vilain 
Q]c  rbiraît''cncor  vu  paroîtrc. 
F  I  N  E  T  T  N. 
Tli  le  connois.   Et  de  ton  maître 
Parles-raoi  franchement ,  que  m'en  diras- tu  ? 
MERLIN. 

Rica, 

Pourlclui-là  j'ai  fair  vcru  de  m'en  taire  , 
Je  (iiis  'iifcret ,  jr  n'en  fçai  point  de  bien  , 
C'cA  ce  qui  fait  que  )e  n'en  parle  gucrct. 
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Ccft  le  garçon  le  plus  déterminé. 
Qui  pcui-ctrc  foit  jamais  ne  , 
Pour  bien  faire  enrager  Ton  pcre  : 
Encor  s'il  fçavoit  ménager 
Avec  art  Madame  fa  tante  , 
Elle  a  deux  mille  écus  de  rente  , 
Qji'cUe  pourroit  fort  bien  avec  nous  partager; 
Mais  le  Monfieur  Harpin  attentif  à  ia  proie  , 
Qui  fc  les  veut  apropricr , 
Dans  ton  efprit ,  comme  faulTc  monnolc  , 
Prend  grand  Coin  de  nous  décrier, 
F  I  N   E  T  T    H. 
Nous  te  dcroafiquerons  ,  vainement  tu  ce  caches. 
Vieux  ladre.  Voila  donc,  Merlm ,  ce  que  tu  fçais  î 

MERLIN. 
Oui ,  mon  enfant. 

FIN  E  T  T  E. 

Oh  !  bien  ce  n'en  cft  pas  alTcZy 
Voi  ce  qu'il  faut  que  tu  fçachcs  , 
MonHcur  Harpin  ell  amoureux. 

MERLIN. 
Quel  conte  ! 

FINETTE. 

Il  l'eQ  à  la  fourdinc. 
MERLIN. 
Amoureux  ,  lui  ? 

F    I  ^N  E  T  T  E. 

Oiii  ,  lui.  Devine 
Qijcllc  hcureufc  mortelle  eft  l'objet  de  fes  vcrux? 
Volons  un  peu. 

MERLIN. 

C'ci\  toi  pejt  cttc  i 
FINETTE. 
Qui  1  moi  ? 

MERLIN. 

Toi  même  ;  pourqac^noûî 
Tu  me  parois  encore  aflez  jeune  pour  eue 
Lamauicllc  d'un  vieux  Barbon. 

fi  S 
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FINETTE. 


Scroluce  toi  ? 


MERLIN. 
ConfclFc  ingénument  la  dette  ; 


FINETTE. 

Non  ,  c'ed  Climcne. 
MERLIN. 

Tout  de  boa  3 
Tu  te  mocjues  de  moi  ,  Finette. 
Clîmcnc  ?  tu  fçais  bien  que  mon  raaiuc  en  cft  fo» 
FINETTE. 
Son  perc  aufTi. 

MER    LIN. 

Ce  vieux  Hibou  î 
Mais  cela  ne  fe  peut  abrulument.  Climcne 
Noui  en  eût  fait  quelque  petit  narré. 
FIN   E  TT  E. 
A  ton  maître  elle  a  craint  de  faire  de  la  peine  } 
Il  faut  qu'aparemmcnt  cette  peur  la  retienne  , 
Ou  que  dans  fcs  ardeurs  le  vieillard  modéré  , 
Ne  fe  foit  paiencor  tout  à  fait  déclaré. 
Quoiqu'il  en  foit,   Climene  a  bien  fait  de  s'CJI 

taire  , 
Et  le  tfjuve  à  propos  que  cer  amour  du  pcrc" 
S6it  par  le  6ls  cncor  quelque  tcms  ignore. 
C'cft  un  petit  évaporé. 
Qui  dans  fa  fureur  pjurroit  faire 
Quelque  coup  de  dctcfpeié. 
li-ètMt  au  moins. 

MERLIN. 

oui  va  ,  je  me  taliti^ 
FINETTE. 
Pour  moi  ,  j'aurai  foin  de  conduire 
%ti  affaires  à  bien  ,  ou  je  ne  le  pourrai. 
Toi ,  prcnsgaric    c  ne  rien  dir«- 
Qjje  ior(<]uc  J4Va\r«tcifai.>- 
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MERLIN. 

Voici  Monficur  Harpia. 

SCEiNE    VIII. 

Mr  H  A  R  P  I  N   ,   FINETTE, 

M  E  R  I.  I  N. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 

jf\  H 1  ah  !  ic  fuis  bicn-airc 
De  rencontrer  ici  ce  marouiflc  fiefft. 
M  ER  L  I  N. 
Et  moi ,  Monsieur ,  je  me  crois  nécociS  } 
Q.ie  ma  prefencc  ainfi  vous  plaifc. 

M       H   A   R  P  I  N. 
De  mon  fripon  de  fils  |e  viens 
D'aprendre  eacor  d'agréables  noufcUcs. 
F  1  N  h  T  T  E. 
Tant  pis. 

MERLIN. 
Et  s'il  vous  plaît  ,  Monficur,  quelles  font- elle») 
Ne  vous  a-t-on  pas  dît  qu'il  fe  porte  fort  bien  ? 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Je  Youcirois  qu'il  fiîtinorc,  le  débauché,  l'infa« 

me  ,  • 
Le  perdu.  Devenir  amoureux  d'une  femme  : 

MERLIN. 
Amoureux  î  lui  ?  fy  donc  ,  vous  vous  moquez  de 

nous. 
Monficur  vôtre  fils  eft  amourcjx  comme  tous, 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Comme  moi  ?  s'cntctcr  pour  une  libertine  t 
MERLIN. 
Cehn'eft  pas ,  Monficur. 


joS 
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M 

M 

Polacdu  tout. 
M 

H  A  R  P  I  N. 

Qui  le  raine  t 
E  R  L  I  N. 

H  A  R  P  I  N. 

Qai  le  perd  d'honneur  I 
MERLIN. 
U  n'enefl  rien  ,  vous  dis  je ,  ou  je  me  donne  a« 
diable  , 
Et  mon  maître  e(l  trop  raj(bnnable. 

M      H  A  R  P  I   N. 
Et  foa  valet  trop  raifonneur. 
T&is-tol. 

MERLIN. 
Très  voloncicrs. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 

On  a  pas  pu  fur  l'hearv 
M'aprendre  en  quel  quartier  la  coquine  demeure 

Ni  (on  nom  :  mais  ;c  le  fçaurai 
De  ta  bouche  ,  peadart ,  ou  je  te  ronèral. 

M  E  R  L  I^  N. 
Four  vos  ordres  ,  Monsieur ,  j'ai  urop  de  dcfcicnce  : 
Vous  m'avez  impolc  fiiencc, 
Je  me  tais,  &  ic  me  tairai. 

M      H  A  K  P  I  N. 
Ah  ,  boarrcau ,  je  t'étranglerai. 
Parleras  tu  ? 

MERLIN. 
Ce  font  de  mauvais  bruits  qu'on  fémc  j 
Mon  Maître  n'aime  rien  ,&  qoani  il  ainieroic^ 
Je  vais  ga).'*^'"  '1***  P**^'  VOUS-  même 
Vous  tcrici  le  choix  qu'il  feroit. 
Je  vo'»s  connois  l'un  &  l'autre  à  merveillet  >. 
Et  vous  qui  nous  (crmonei  tant  » 
Vousnc  haillez  -.-•us  le  beau  icxe  y>ourcant. 
^  M       H  A  R  P  I    N. 

Tais- toi  ,  ru  me  romps  les  oreilles  > 
Otc  toi  de  mes  yeux  >.  coquin  >, 
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Jtf   démêlerai  bien  fans  toi  tourc  l'affaire  , 
Ec  tu  feras  un   jour  chag  in 
De  m'en  avoir  fait  un  mlrterc. 
MERLIN. 
Sans  rancune ,  Monficur,  de  près ,  comme  de  loîo» 
Toit  à  vous  ,  &  dans  le  beioin  , 
Si  par  bazard  je  vous  fu.s  necenaire  . 
N'épargnez  pas  mon  petit  miniftére , 
Vous  Toicz  que  je  me   fçais  taire, 
£r  Je  travaille  avec  grand  foin. 


SCENE   IX. 
^irHAKPiN,  Finette- 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

QU'cft-cc  que  ce  maraat  tcuc  dlre> 
FINETTE. 
Dans  le  fonds  ,  c'c^  un  bon  garçon  : 
Mais  quelquefois  H  aime  à  rire. 
Mr    H  A   R  P  I  N. 
Si  je  m'y  mrts  ,  je  Tçaurai  !e  réduire 
.    A  rire  d'une  autre  façon. 
FI    NJ    E  T  T  E. 
Vôtre  Dame  Brichonne  cft  venue  ici  , 
M     H   A  R  P  I  N. 

Bon. 
Je  fçai  ce  qu'elle  vcur.  Hé  bien  reviendra-  c-el!e  ? 

FINETTE 
Dans  une  hcare,  je  rrois ,  Monficur .  Madcmoifcllc 
Vôtre   fille  cft  tort  chagrine  d'avoir 
Ordre  de   vous  ,  de  ne  plus  voir 
Ce    jeune    adolcfceht  q-ie  nous   croioiK  qu'elle 
aime  ; 
Et  fi  l'on  pcuToit  plus  avanc 
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faire  aller    fon  dépic  ,    <juoiqa'il   paroifle  ex* 
trcmc  , 
Je   gageroi»  que  d'ellc-mctne 
Elle  prcndroi:  bien- tôt  le  parti  du  CoflYcnt. 

M:   H  A  R  P  I  N. 
Ibuc  de  bon  ? 

FINETTE. 

A  coup  (ur  ,  Monfieur. 
Mr  H  A  R  P  I  N. 

Et  comment  faire 
Pour  augmenter  ce  dépit-là  î 

F  I  N  E  T  T   E. 
LailTez-moi  rêver   à   cela  , 
Je  me  charge  de   cette   affaire. 
M.    H  A  R  P  I  N. 
Toy    ? 

FINETTE. 
Moî-rocmc  ,  &  vraiment...  attcndcx..  m'y  vôili. 
Je  vous  la   garantis  dès  aujourd'hui  Novice  : 
Mais  y  donnerez  vous  vôtre   coiircntementî; 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Mot  ? 

FINETTE. 
Vous. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 
De  tout  mon  coeur.  II  fcroit  beau  vraiment. 
Qu'elle  eût  de  bons  delfeins  fans  que  )'y  répon* 

diflc  l 
Mais  pour  Tacheminer  à  cet  heureux  moment, 
Qu'eft-'ce  q  l'il  faudroit  que  je  fiffc  î 
FINETTE 
Le  voici.  Son  chagrin   vient  naturellement 

De  ce    qu'il  faut   qu'elle  bann  (Te 
Ce  jeune  Cavalier  qu'elle    aime  éperducmcnt  , 
Et   je  voudrois   qu'en  ce  moment  : 
Pour^rriter  (on    imourrux  caprice   , 
Vous  pariiifiei  vouloir  lui  faire  aSfolamcnt 
Epoarcr...là...quelqu'autre  Amant , 
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Mais  quelque  Amant  qu'elle  hiiiTc. 
Mr      H  A   R  P   I  N. 
C'f  a  bien  dit ,  je  connois  un  PrériHent  Normand  , 

D.xit  le  nom  fcul  eftoonrclle  un  fupplicc. 
Te  vais  lui  commander  ac  répoufer. 
FINETTE. 

Comment  ? 

Il  paroîtroit  trop  d'injufticc 
A  la  vouloir  ainfi  pourvoir  bizarrement  ; 
Il  a  quatre-vingt  ans  ,  Monficur.Plui  finement 
Cachons  de  vosdcncins  l'innocent  artifice. 
Mr     H   A  R  P  I  N. 
Propofons-lui  ce  Banquier  Suifle  , 
Elle  le  hait  encore  aflct  panablemcnt. 
FINETTE. 
Ce  Banquier  SuifTc  eft  laidtcrriblcmeat,  • 
C«  fcroitcxieer  un  trop  grand  facrifice. 
Mr      H   A   R  P    I  N. 
Et  c'f  ft  pour  cela  fuftcmenc  î 
Car  je  ne  prctcns  nullement 
Qu'en  tout  ceci  ma  fille  m'obéiUc. 
^  f  I  N  E  T  T  E. 


C'cft  prétendre  très-  faf^emcrit  : 
Ma's  il  faut  ménager  la  choie  a^roilemcnt; 
Si  h  "       ■  "'" 

C^c  faite  ? 


Si  l'on  veut  qu'elle  rculTiflc. 
Mr     HA  R  P  I  N. 


FINETTE. 

Voulez- vous  vous  en  fier  à  moi  î 
Vous  le  pouvez  en  aiîurance. 
Mr      H  A  R  P  1  N. 

Hé  bien;... 

FI  N  E  T  T   E. 

PropoTex-lui  quelque  homme  de  finance  , 
Ou  de  palais  ,  je  vous  donne  roa  toi , 
Qaclquc  )oli  qu'il  foit  ,  qu  il  n'en  cû  |.èint  ca 

France 
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C'cft  une  ayerfîon  qui  n'cft  pas  conccrabic. 

Mr      H   A  R  F    I   N. 
Tout  de  bon  : 

FINETTE. 
J'f  I' fçai  un  dont  j'ai  par  fois  piti^> 
Il  cft  de  Robr  ,  M  a.K)ijrcllc  une  amiiic..-. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Ht  bien  ? 

FINETTE. 
Elle  le  haït  ,  cela  n'efl  pas  croiab!e  , 
G'cft-là  ce  qu'il  fandroii ,  Monfieur ,  lui  propçfci , 
Le  parti  paruicroic  fortable  ; 
Erconïme  pour  le  rcfufcr 
Bile  n'a». loir  point  de  raifon  valable, 
Vous  a.tiez  droit  de  la  tirannifcr  , 
Et  du  CoiiTentla  retraite  honorabU 
Luiparoitroic  à  coup  fùrpr^fciable 
Au  defefpoir  de  l'époufcr. 

Mr    H  AR  P  I  N. 
lirais  fi  par  cas  forcuit  (  car  enfin  tout  peufctre  ^ 
Son  goût  aller  changer  / 

FIN    E  T  T  8. 

Beau  fujet  d'embarras  i 
II  nechtngera  poiat,Monneur ,  mais  en  tout  cal 
Du  dcnoucmcnr  n'êtes  vous  pas  le  maître  î 
Mr    H  A  R  P   1  N. 
Ilert  VI ai ,  c'eftbicn  dit.  C'a,  fais>moi  donc  con* 

noître 
Ccfoupirant  de  Nobe  ,  ic  fon^ç  i  te  hâter. 
FINETTE. 
C'cA  une  affaire  roote  prête, 
Mr  H  A  R  P  I  N 
Bon  ,rant  mieux  ,  il  me  tarde  auiîî  d'execatcr 
K  Ccftains  proyf t$  qui  me  roulent  en  tête, 
^i  celle iciome  vient,  qu'un  lafallc  monter. 

lin  dit  ptmitr  Aât.  » 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

Mr     HARPIV  ,    ,\,t     BRTCf'ONNE. 
Mt  H  A  R  P I  N. 


V 


O  u  s   voyez  ,    Mtflams    Brîcbonnf 
Avec  combien  peu  de  reflexion 
Sans  hedccr  )c  m'abandonne 
Tout  à  vôtre  difcrctioa 

M-   BR  ICHONNE. 
Hclas!  avec  que  moi  qu'clVcc  cjucl' onKaiarde  > 
Un  fccrct  eft  là-dcJans  enterré  : 

Moi  parler  -^e  rien  /  Dieu  m'en  garde. 
Hé  fi  donc,  fî  j'ctois  tant  foît  peu  bab.llaric. 
Un  bon  tiers  de  Paris  Tcroît  déshonore. 
Mr  H  A  R  P  I  N. 
Il  faut  tâcher  pour  les  f\x  mille  livres 
Qiie  je  vous  ai  donnez  delîùs  vos  diamans  ,' 
Qu'ils  me  demeurent. 

M     B  R  I  C  H  O  N  M  E. 

Oui,  c'efl  comme  je  l'enrens  r 
Laiiïez-rooi  faire  ,  allez  ,  ]'j  brûlerai  mes  llvrcsr 
Fuis  cela  vient  de  jwncs  gens  , 
Qui  volontiers  ne  font  pas  rctirans. 

Mr  H  A  R  PI  N.  '* 

Bon  ,  tant  mieux.    Vous  fçavcz  à  «juoi  je  Ie# 
dcftinc. 
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iials  parlons  naturcilcmenr , 
Prévoyez-vous  qu'hcurcufcmcnt 
Le  dclfcin  que  j'ai  fe  termine? 
Vous  avez  vu  tantôt  Cl.mcne  ? 

M-  BRI  CHO  N  NE. 
Anurcmenc. 
Mr  H  A  R  P  I  N. 
C'a,  Madame Brichoi) ne,  allons, dit francberaenC 
De  (]ael  ait  ,  avec  quelle  mincj 
Elle  a  reçu  ton  compliment. 
Me  B  R  1  C  H  O  N  N  E. 
Je  vous  l'ai  dqa  dit  ,  fjrt  agréablement» 
£t  fans  vouloir  fliter  ce  que  l'en  imagine  $ 
C'eft  qu'elle  l'a  trouvé  charmant. 
Mr  HARPIN. 
ta  friponne  ! 

M<?  BRICHONNE. 
Elle  eft  jeune  ,  eft  aimable  &  belle  : 
Mais  avec  tout  cela,  l'ardeur 
Qui  vous  fait  foùpircr  pour  elle  , 
Doit  lui  piroître  un  grand  bonheur  î 
Elle  ne  fera  point  à  vos  defirs  rebelle. 
M^  H  A  R  P  1  N. 
Bon  ,  je  l'aime  de  cette  humnir  , 
Et  ne  voudrois  pour  rien  dune  fierc  femelle 
Qui  fit  traîner  mon  amour  en  longueur* 

Me   BRICHONNE. 
Vous  ne  l'aimez  qu'en   tout  honneur. 
Elle  auroit  tort  de  vous  être  cruelle. 
Mr    HARPIN. 
A  f»ror)os  d'honneur  ,  tu  fçaîs  bien 
Que  ]c  dois  ménager  le  m  en. 
Peut-être  on  glofcroii  de  voir  un  aifemblage 
De  cette  veuve  un  peu  coquette  6c  qui  n'a  rien 
Avec  un  homme  de  nmn   âge  : 
•'Si  nous  trouvions  quelque  moyen  , 
Dans  CCS  commencemens ,  éc  rendre 
Hôuc  iutriguc  fccxcic ,  &  de  lui  faire  cntcadr< 
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Qtie  c'cft  ouc  mon  honneur  veut  prendre  foiO 

du  (icn. 

McBRICHONNE. 

C'cft  raîfonncr  fort  jullc. 

Mr   H  A  RPIN 

Ecoute ,  il  faut  que  fayC 
Avec  ma  bcHc-fcrur  quelque  ménagement. 

Depuis  allez  long-tems  r'cflayc 
De  fa're  en  ma  faveur  régler  fon  tdbment: 
Et  par  haiard  fr  de  ce   mariage 
Quelque  foupçon  vcnoit  à  contrc-tems  , 
Son  bien  (croit  pour  mes  enfans , 
It  je  me  verrois  moi  fruftrc  de  l'hrrita^e.     ^ 
Cela  retient  un  peu  mon   amour  en  fulpenS. 

Me    BRI  C  HO  N  NE. 
Hc  bien   mariez-vous  en   fecrct,   fC    m'engagO 
A  faire  confentir  Climene  à  ce  ddlcini 

Il  me  paroît  que  vous  êtes  en  âge  ,  «.    . 

De  contracter  fans  trouble  un  hymen  clandcltiito 

Mr   HA  RPIN. 

Ce  nVfï  pas- là  ce  qui  me  met  en  pe;ne  :     ^ 

Mais  (i  |c  pouvois  moi  n'aller  point  chei  Cli€ 

nifflc  , 

te  qu'elle  même  vînt  ceanj. 
M    BRICHONNE. 
Cela  feroit  commcdc.  Hé  bien  nul  de  vosgcnf 
Ne  la  connoît:  allez,  tantôt  je  vous  l'amené, 
Laillcz  moi  faire. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 

Atccns    So^s  un  nom  empninic 
Il  faudrort  qu'à  ma  fiile  elle  fût  prclcntéc. 
M    BRICHONNE.^ 
Je  n'y   vois  pas  d'impolfibllitc. 
^cl  nom  choiGr  ?  vovons. 

Mr    HA  RPIN. 

MaHame  Doro  àée.' 
M:  BRICHONNE. 
Ibri  bien  :  ce  aom  promet ,  fans  paroîtfc  afwae. 
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Certaine  rcgularitc    . . 

Mr   H  A  R  P  •  N. 
C'cft  cela.  Je  voiHrois  aurti  que  fans  parure 
Pour  quelques  tours  d  aborH    .  . 

Ml  B  R  I  C  h  O  N  N  E. 

Puurauoi  non  ?  fa  beautff 
Ne  tient  rien  que  de  la  nacure. 
M-    H  A  R  P  1  N. 
nie  qaîrtàt  un  peu  ces  airs  He  vanité , 
Qu'elle  parut  en   tout  une  fcjnme  rangée  } 
Et  tout  au  moinï  du  monde  à  demi  dégagée. 

M     BRI  CHONNE. 
On   ne  peut  concevoir  rien  de  mieux  concerta. 
Que  vous  avez  d'cfprit  ! 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Pas  mal.  De  mon  côté 
Je  Tais  vanter  l'excès  de  Ton  mérite 
A  ma  fille*,  à  ma  belle-focir , 
Kt  faire  à  toutes  deux  fuuhaiter  fa  vifite* 
Jufqu'au  revoir. 

Me  BRICHONNE. 

Bientôt  nous  aurons  cet  honneur  > 
Pour  fort  peu  de  tems  je  vous  quitte. 

SCENE    II- 

Mr  H  A  R  P  I  N  feul. 

CEI»  prend  ,  ce  me  femble ,  un  alTex  bon  chÇ" 
min. 
Que  je  fcrois  heureax  le  refte  de  ma  vie  , 
Ji Je  pouvoif  au  gré  de  mon  envie 
*  Régler  moi-même  mon  '^eftin  , 
faire  enfermer  mon  fils,  cloîtrer  ma  fillc» 
|fi'aflu£C{  la  fucceflioii  ^ 
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£t  m'acqucrir  ainfi  la  reputac'oa 
De  brave  i>C(C  de  i  «iu>iic  ! 

SCtNE    III. 

h'i     H  A  R  P  I  N  ,    F  1  N  L  T  T  E  , 
V    A  l   K   h   £. 


FINE    T  T   B. 


V 


Oicî,  Moiifieur  ,  cet  Amant  langoareuz 
Qu  dcaiit  voui  a  tioijvc  t;'*ce. 
Venez  ,  Monftcur  de  B.)!iif«ce. 
VALEKE  faut  It   nom  Je  Bao.f^ct  ,  vitl$ 

$H  hê'f-mt  dt   Rnkt. 
Ah  !  Monfiîur ,  que  )c  luis  hnireui 
Si  vous  approuvez  mon  au'^acc  t 
Vôtre  charmante  tille  a  rcbjcc  mes  voriiz. 
Pour  me  ren  ire  aimable  a  'c$  ycui , 
Il  n'c(\  rien  dès  long  temps  que  mon   amour  ut 

ta  lie  r 
Je  fuis  par   tout  (es  pas  ,  je  la  cherche  en    touj 
lieux  , 
£tma  prefenceen  tous  lieux  l'embarralTe  ê 
plus  >eials  éclater  mes  teux  . 
Plus  Ton  cœur  cft  ^uf  moi  de  glace. 
M      H  A  R  P  1  N. 
Vraiment ,  Moniteur  ,  ma  hllc  a  tore 
De  vous  trader  fi  mal ,  &  je  conte  très-fort 
Qu'elle  puide  jamais  mieux  rcticonircr.  finette. 
FINETTE. 

Monficur  ?  ^ 

M     H  A   R  P  1  N. 

Il  me  paroit  que  ce  jeune  homme«Ià 
ELl  d'aimsble  touinutc  ô:  4c  bonne  dctaice  : 
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Ma  fille  afÏÏircmcnc  s'en  accommodera. 
Prenons  garde .... 

f  I  N  E  T  T  E. 

Hé  fy  donc  ,  ne  dites  pas  cela  I 
Il  faut  voir  coi>mc  elle  traite. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Je  te  garantis  moi  que  cela  changerai 
FINETTE. 
Hé  non  ,  Monficur  ,  c'cft  fa  planettc... 

Mr     H   A  R  P  I  N. 
Flanettc  tant  ou'il   te  plaira  , 
Je  ne  m'y  veux  fier  que  de  la  bonne  forte. 

FINETTE. 
Vous  allez  voir  comment  elle  le  recevra. 

M      H  A  R  P  I  K. 
Je  ne  m'y  fierai  point ,  ou  le  diable  m'emporte, 
V  A  L  E  R  t. 
Finette  ,  Moiifieur,  m'a  flâté 
Qu;  vous  aviez  pour  moi  quelque  bonté  ? 
Qu'un  peu  lenliblc  au  teu  qui  n>c  dévore  , 
Vous  m'uniriez  à  l'objet  que  j'adore  : 
E/i  ma  faveur  déterminez  Ion  choix  , 
Par  un  ordre  abfolj  forcez  fa  rcHlldoce. 

FINETTE    À  Monptur  Hârpiu, 
Le  Couvent  à  coup  fjr  aura  la  prcfctcncc. 
M-    H  A  R  P  I    N. 
Tu  me  le  dis  ,  &  je  le  crois  : 
Mais  tu  me  répondras  des  luîtes. 
Si  ma  fille  vous  hait  autant  que  vous  le  dites  , 
Pour  l'époufer ,  Monfieur,  je  vous  donne  ma  voix. 
C'cfl  un  mauvais  elprit  que  c  précens  réduire. 

V  A   L  E  R  E. 
Quel  traafport  1  quelle  joye!&  que  puis -je  v  oui 
dire  ? 

•  Mt     H  A  R  P  I  N. 

Je  vous  remets  le  compliment, 

FINETTE. 
Si  vous  voulez  je  vaisconduiic 
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l^onficur  a  Ton  appartement , 
£t  |e  prendrai  foin  de  l'Indruiie 
De  T0$  dcflcins. 

Mr    HA    R  P  I   N. 

Non  ,  douccrocnt. 
A  tantôt  ,  s'il  tous  plaît  .remettons  la  partie  , 
Il  TOUS  fuffit  d'avoir  à  prefent  mon  aveu  : 
Je  veux  fonder  ma  filie  ,&  m'aifurcr  un  pd 
De  cet  excès  d'ancipaiblc. 

SCENE    IV- 

K'     H  A  R  P  I  N  ,  V  A  LT  R  E> 
FINBTTE,  UN  LAQUAIS. 

UN    L  A  Q.U.  A  I  S. 

VOftre  Notaire  eft-là  qui  tous  dcminJe. 
M>     H  A  R  P  I  N. 

Adiai. 
pans  un  heure  d'ici  je  vous  atten^. 

O    «^    "^    «u  ^u  ^^    ^U   "^    ^  ^M    '^     ^U  '^    ^   '^    ^b  '^    ^ 

SCENE  V. 

VALERE,  FINETTE, 
y  A  L  E  R  E. 

L  Inctte. 
FINETTE.  p 

llonficur/ 

V   A  L   E.R  E. 
lime  parokque  ce  MoaCcuiHarpiA 
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Fft  hoinms  foupçonncux&  fin  } 
Kt  fi  de  ces  aifcours  ;c  fuis  bon  inccr^iccc, 
Aiiiir6mcnt  nôtre  uclicin 
N'aura  pas  une  bonne  Hn. 

FIN    £  T   T  E. 
Vous  êtes  un  inajvaîs  Prophète  î 
Quelque  choie  que  je  projette  , 
Jamais  )e  ne  travaille  en  vaia. 

V  A  L   t  R  E. 

Pour  m'en  convaincre   au  moins  fais» moi  vo 
Angélique. 

P  I  N  E  T   T    E. 
Lapeflc  !  gardons- nous-cn  bien  , 
Ce  feruit  iuilemcnc  uaiecret  fpecihque. 
Pour  tout  eàter. 

V  A  L  E    RE 

Un  moment  d'entrccici 
F  I  N«   T  1    t. 
Non ,  Monfîeur ,  il  n'en  fera  rien  > 
Vous  pcHez  vôtre  Rbctoriquc. 

V  A  L  E  \    t. 
Elle  cA  in(lru!te  du  moyen 

Dont  nou<  nous  fcrvons  - 

FINETTE. 

Non,  Li  belle  poli*tû]uc5 
Monfîeur  H*rpin  lu!  parlera  de  vous 
Sous  le  beau  nom  de  Monfîeur  Boiàiace , 
At  )e  prétcns  que  ce  nom  l'cnibarrallc 
Aflez  pour  la  mettre  en  couroux  , 
Qtt'attcntif  a  (a  contenance 
Comme  un  Licutenam  Criminel 
Monfîeur  Harpin  ne  prenne  aucune  ut  iiancc 
D'un  mou  venu  nt  oui  ,  comme  |e  penfe , 
Lui  fembfera  fort  naturel. 
«  V  A  L  E  R    E 

Quoi  fans  l'avoir  cnrretenL'c  , 
tans  même  av«»!i  )oiji  du  plaifirdcf»  vue, 
Deux  fois  ici  je  Iciat  donc  venu  , 

Ac 
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£c  je  n'aurai  pas  obrenu  .  .  . 

FINETTE. 
Vous  obtiendrez   à  la  troifiéme 
Tout  ce  que  vous  foubalcercz. 

V  A  L  E  R   E. 

Tu  me  fais  un  chagrin  excrcme. 
FINETTE. 
]e  le  crois  bien  :  mais  vous  vous  ea  liez* 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  pcimecs-moi.  .  .  . 

F  I  N  B  T  T  E. 

Neanc.  Allons  ,  tirez  ,  tirez- 

cipqp  qpqc-qp^P  Qpqp-:^p^pqpR 

se  E  NE  vr. 

FINETTE  ftHlt. 

\^  Eta  tournera  bien  ,  &  'C  fuis  je  tous  îort , 
Pour  bien  conduire  un  projet  amoureux. 
Une  a-imirablc  crcaturc  : 
Ce  n'cft  pas  tout  encore     je  veux 
A   la  fois  en   conduire  deux  , 
Tromper  Monfieui  Har^in  dans  plus  d'une  ayaa-< 

ture  , 
Et ,  malgré  qu'il  en  ait ,  rendre  fon  fils  heurcax, 
Interrelfons  la  Madame  Brichonne  , 

J'ai  fur  elle  alfcz  de  crédit. 
Voions  Climene  ,  &  metton»  à  profit 
L<'s  lalens  que  le  Ciel  nous  donne. 
Allons.. .  .Mais  voici  jul^ement 
L'bcurcux  mortel  pour  qui  )e  m'inrerrcfle. 
?our   quelque   tems  encor  cachons- lui   ptudem^ 
mène  ' 

Que  fba  perc  aime  fa  maîtrclTe.  •" 

Jome  y.  f 
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SCENE    VII. 

e  L  I  T  A  ND  R  E  ,  FINETTE. 


o 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

U  trouvai-jc  ce    facjiiîn  ? 
FINETTE. 
il  cft  lêvcur. 

CLITAiNDRE. 

Ah  !  te  voil  j  ,  Finette. 
Bon  our,  ma  cherc  enfant.  N'as  tu  point  vu  Mcr^ 
lin  ? 

FINETTE. 
Pardonnez  moi,  Monsieur  :  mais  il  a  fait  retraite  «' 
Pour  n'clluicr  pas  h  chagrin 
D'avoir  du  bruit   avec  Monficur  Harpin. 

C  LITAN  DKE. 

Ce  maraut-là  me  mctcfans  i;nc  peine. .  .. 

Jln*cl\  point  de  valet,  je  crois ,  plus  négligent^ 

Je  l'ai  charge  de   trouver  de  l'argent, 
^t  de  m'en  apporter  au   jeu  chez  Dorimcnt; 
J'en  dois  confidcrablement 


Â  des  gens  oui  me  pcrfecutent. 


FINETTE, 
les    ordres  d'en  trouver  fc  donnent  aifémcnt  ; 

Mal-aifcinent  ils   s'cxecutenr. 
Mais  je  l'cotcns  ,  c'cft  lui ,  ne  vous  chngrinci  pas 
Adieu  ,  Monfieiir. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Eft  ce  ainfi  qu'on  me  quîuc? 
%    Que  je  fcache  su  ino'ns  où  tu  va». 
^  FINETTE. 

Rendr-  une    pc:ite  vîfiic  , 
Bt  je  rc7icadrai  fut  nies  paf. 
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CLIT:ANDRE. 
-Ta  nSras  poiat  a  pîci  ,  j'ai  ma  chtifc  là-ba$. 
FI  NETTE. 
Ah   J  je  crains  trop  la  mc.iiraacc. 
Jufqu'au  revoir ,  Monficur.  Au  moins  ,  McxUa  ^ 
filAice. 

SCENE   V  1 1  L 

CLITANDRE,  MERLIN. 


V 


MERLIN   *  Fintttt. 

A  ,  ne  crains  rien  ,  je  fuis  diCcKt, 
CLITANDRE. 
Hc  bien,  intîire  faquin  ,  d'où  venez- vous  ?  Un 

autre 
Vous  donnerolt  cent  coups.    Suîs-jc  vôtre  valec 
Pour  vous  chercher  î 

MERLIN. 
Et  moi  ,  Monteur  ,  qui  fuis  le  vôtre , 
Dois- je  courir  en  vain  tout  le  jour  après  vous  i 
Moniteur  me  donne  un  rcnc:z*vous 
Chez  Dorimcne.  Il  y  vient  ^'us  d'une  heurt- 
Avant  le  tcms  qu'il  m'a  marqué  , 
Je  ne  m'y  trouve  point ,  ic  le  voilà  piqué. 
Un   ("cul  inftant  à  peine  il  y  demeure  , 
Il  pcl\c  ,  il  jure  ,  il  court  tort  irrité , 
Je  cours  après  de  mon  côté  , 
Je  le  rejoins  à  la  malhcurc  , 
Et  je  fuis  un  faquin   ,   dit  il  ,    j'ai   mérité 
D'avoir  mille   coups  d'étriviércs. 
Oh  bien,   Monficur  ,  en  vcriti  ,M 
Si  vous  ne  réformez  ces  mauvaifes  manières...*. 

CLltANDRE. 
Oh  !  finis  j  je  te  prie.  A  vous- nous  ic  l'argent  ? 

F  i 
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MERLIN. 

Oui ,  je  fuis  le  meilleur  agent. . . , 

CLITANDKE. 
Et  combien  ? 

MERLIN. 

La  récolte  cfl  boniK. 
Je  vouj  apporte  ici  deux  mille  écus  touraoii; 
A  cicux  cens  francs  prés  toutefois, 

CLITANDRE. 
Deux  cens  friancs  î 

MERLIN. 

Oui ,  que  Madame  Br  ichoAiie 
A  retenus  par  fcs  mains  pour  fcs  droits. 
CLITANDRE. 
Mais  deux  cens  francs ,  Merlin  ? 
MERLIN. 

C'cft  la  première  foi» 
Que  nous  négocions  de  la  forte  avec  clic  , 
Faut-il  pour  une  bagatelle 
Manquer  d'établir  fon  crédit? 
Tenez  ,  voilà,  comme  je  vous  ai  d'r, 

Trois  cens  louis  en  deux  cens  pièces  , 
Et  le  rcftc  en  d'autres  crpéccs. 
CLl  TAN  D  R  E. 
Donne-moi  i'or ,   &  retourne  porter 
Cet  autre   argent  chez  Dorimene  , 
Te  le  dois  à  la  bourfc  ,   &  je  veux  m'acquitCf, 
^  .  MERLIN. 

S'il  e(l  ainfî .  ce  n'étoit  pas  la  peine  .... 
Ah  1  le  vilain  qui  s'aniulc  a  comptfx  1 
CLIT  A  NDR  E. 
Pourquoi  doQC  î    il  n'cft  pa$  nouvciu  qu'ott  f« 
méprenne. 

MERLIN. 
Guida*,   oUîdi.  je  crois  qu'il  manque  (ix  loiiis» 
le  ne  (ui>  pas  fripon  ,    je  vous  en  avcitij. 
'  CILITANDRE. 

Comœcac  } 
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MERLIN. 

Compter  toujours  ,&  qu'il  vous  en  fouvicnnc. 
CLIT  AN  DRE. 
Il   manque  fix  louis  ?  pourquoi  î 
Dis  donc. 

MERLIN. 

C'cft  pour  mes  Hjoits  à  moi. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Maître  fripon  ,  l'iffiaire  en  étoit  faite 
SI  ic  n'atois  comotc  mon  argent. 
MERLIN. 

O'di  ma  foi* 
CLITANDRE. 
M' on   aurois-  tu  parle  î 

MERLIN. 

Non  ,  Monde ur  ;  etf  Cnette. 
M*a  commandé  d'être  difcret. 
SI  TOUS  vouliez  pourtant  fçavoir  cenaÎA  fccicri 
CLITANDRE. 
Quel  fccret  » 

MERLIN. 

C'cfl  une  noufclle 
Qu'elle  m'»  fort  prie  de  ne  pas  dire. 
CLITANDRE. 

Hé  queUe  > 
MERLIN.) 

Monfieur  vôtre  père   . . . 

CLITANDRE. 

Ah  !  je  n'en  veux  rien  fçaToIri 
De  cette  paît  que  me  peut- on  aprcndrc. 
Qui  ne  me  mette  au  defefpoit  î 

MERLIN. 
Monfieur  ,  fi  tous  vouliez  l'entendre  , 
D'un  grand  fardeau  je  fcrois  foulage  > 
Te  fuis  de  ce  fecrct  terriblement  charge, 
CLITANDRE. 
TalS'Coi ,  te  dis- je ,  5c  cours  chez  Dorimeae. 
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MERLIN. 

La  rcfîftancc  fera  vainc  , 
Je   ne  fçaurois  garder  un  fccrct  tout  un  jour , 
Vous  le  l^aurcz  à  mon  retour. 

kkkmk  ^Hkkkhkkkkkkkkn  kkkkkk 

S  C  E  N  E   I  X. 

CLIT  ANDRE/»»»/. 

QUe  puîs-je  aprendrc  de  mon  pcft 
Qai  ne  révolte  tous  mes  fcni  i 
De  quelle  cruelle  manière 
II  en  ufe  arec  Tes  enfant  ! 
.-•-,-Ji^Ttriînt  le  bien  de  ma  mcre 

Depuis  près  de   cinq  ou  fix   ans  ;  - 
Soa  avarice  infuportablc. 
Le  Cait  en  tout  s'oppoTcr  à  mes  vœur  , 
Il  cherche  à   me  fcrdre  en   tous  lieux  : 
Sous  le  nom  d'homme  irréprochable 
Il  reprefente  à   tous  les  yeux 
Ma  conduite   fi  condamnable  , 
Q^i'à  mes  meilleurs  amis  je  deviens  odieux. 
Son  humeur   me   rend   malheureux  , 
Zt  fa  fauffe  vertu  me  fait  trouver  coupable» 
Encoc  f\  je  pouvois.  . . . 

SCENE  X. 

I^!t  ARGANTE,CL1TANDRE. 
%  Me  ARGANTE, 

Ommcnt  donc  ,  mon  ncTCs^ 


C 
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Apafcmmenî  ta  cervelle  s'ivcncc  ? 
Tu  parles  fcul   ,  es- tu  fou? 
*  CLITANDRB 

Non  ,  ma  t»Qce  f 
Mais   vous  me  Toiei  d<ins  l'attente 
Dî  l'eue  avant  qu'il  folt  peu. 
Mon  pcic.  ... 

*^       M.    ARGANTE. 

Tais -toi  ,  mifciablc  , 
Je  t'avertis  <juc  contre  toi 
II   cft  d'un  couroux  effioiablc. 
CLITANDRE. 

«Loi  i  ma  tance    , 

M     AR  '.  A  NTE. 
Oui  vraimenc  ,  &  j'y  fuis  auflî  moi  > 
Car  il  m'a  dit  qu'il  falloir  que  j'y  fuflc. 
Jp  ne  voulois  pas  nac  fâcher  : 
Mais  il  m'a  fi  bien  fçû  prêcher. 
Qu'il  a   talu  qu'cr.fin  jc  le  voululTc. 
C'a  je  viens  conc  te  quereller. 
C  L 1  T  A  N  D  K  E. 
H^bicn ,  matante  ,  foii,  vous  n-avex  qu'à  parler. 
Mais  cic  quoi  ,  s'il   vous  pUit .' 

M-  A  8.G  ANTE. 

De  quoi  f  tu  n'es  pas  fage  , 
Tu  te  "ettes  ,  dit  il ,  dans  un  fort  mauvais  train. 
CLITANDRE. 

Moi ,  ma  tante  ? 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Oui  toi  Comment  ,  petit  Tilain, 
Aimer  déjà  les  femmes  à  ton  âge  1 
CLITANDRE. 
C'cft  donc- là  tout  mon  crime  .   Hc  bien  !  qu'jr 
trouvez- vous 
De   fi  condamnable  î  . 

Ms    ARGANTE. 

Entre   nous  , 
|e  n'y  rois  pas  moi  grand  dommage , 
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Et  ton  pfrc  en  dcvroit  ctrc  moins  éronnéi 
Car  cr;fin   aurrcfois  lui-même  il  a  donné  » 
Tout  comme  toi  ,  dans  le  libertinage  : 
A  yiji^t  ans  le  bon  perfonnagc 
N'éioit  pas  mieux  moripcnc. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Ccft  un  étrange  homme,  matante, 

£t  fi  je  vous  difois 

Me    ARGA  N  T  E. 

Taifcz-voas ,  effronté» 
Il  vous  ficroh  bien  moi  prcfente 
D'ofcr  dire  de  lui   la   moindre  vérité  I 

C'cft  un   homme   que  chacun  vante , 
Et  qui  doit  être  fort  vanté. 
CLITANDRE. 
Vous  prenez  Ton  parti  ,  c'cft  à  moi  de  ne  rendre^ 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
C'a  vôtre  fœur  cft-cllc  ici  î 
CLITANDRE. 
Je  ne  fçai  pas  ,  ma  tante. 

Me  ARC  AN  TE. 

Voîez-y, 
Et  qu'on  me  la  faffe  defcendre  . 
Il  faut  que  je   la  gronde  auflî , 
Je  l'ai  promis  ;  &  l'on  m'a  fait  entendre. . .  i. 
Je   fuis   bien  irritée  ,  &  je  vais  .  . , 
CLITANDRE. 

La  toici. 
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SCENE  fXI 

Me  AIIGANTE  .  CLITANDRE, 
ANGELIQUE. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

BOn  jour ,  ma  chère  enfant  i  vîcds  ç^  qae  |r 
t'cmbrallc  : 
Je  l'aime  roûjours ,  quoi  qu'on  fa(l«  , 
Et  mon  courroux  pour  elle  e(\  d'abord  adouci; 

A  N  G  E  L  1  QV  E. 
Que  je  fcns  de  plaiiîr  quand  je  vous  vois,  ma  lao^' 
te  ! 

Me     ARGANTE. 
Et  moi  donc  :  je  ne  fuis  parfaitement  contente 
Qtie  lorfque  je  me  trouve  entre  vous  deux  alnfi. 
Hc  1  bîeji  ,  mes  chers  enfans  >  qu'eft>ce  que  touc 
ceci  : 

A  N  G  E  L  I  (^U  B. 
Quoi,  matante? 

Me    ARGANTE. 

Je  viens  de  chapitrer  ton  frère , 
Et  contre  toî"ie  fuis  bien  en  colère. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Contre  moi  î  Ce  dlfcours  me  trouble  &  m'iûter* 

dit. 
Et  pourquoi  donc  î 

Me  ARGANTE. 

Pourquoi  ?  Ton  perc  me  l'a  di^ 
Vous  vous  méicx  d'être  amouicufc,         ^ 
Petite  folle  î  ' 


A  N  G  E  L  1  OU  Bi 

Moiî 


f/ 
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Me    A  R  G  A  N  T  E. 

C'cft  une  chofc  aifrejfê^  . 
A    N  G  E  L   I  (^  U  E. 
Votis  chercher  à  m'cinbaraiicr , 
Ou  Toas  raillez. 

Me      A  R  G  A  N  T  E. 

Non  pas ,  l'affaire  ell  Cùricafc , 
Et  je  fçai  bien  ce  que  j'en  dois  i^nfcr. 
ïcm'y  conno's  ,ce  f.nt  •ic$5)cnchan$  de  famiilc. 
Ou  n:  Tçaurciit  réfîltcr  à  celai 

£c  moi  me  ne  ,  <|  lanrl  l'ctois  fille  , 
De  tcms  etj  t»ins ,  par- ci  ,  par-là  , 
J'avois  aulfi  ces  pcnchaiis-'i. 
A  prcfc  u  ,  Dieu  mrrci  ,  j'en  fuis  bien  corrigée  , 
L'ex;»rriencc  m'a  chane'c. 
Er  dans  le  fon H  ,  il  n'd  m  bon  ni  beau  , 
Dos  qu'on  vojtun  G  :dclureau  , 
Sans  confulter  le  choix  d'un  père , 
Do  s'en   amourîcher. 

ANGbLlQ^UE. 

Mail  ce  n'eft  point  yraiment 
Un  Giidelurcau  vjiie  Valcre 

Me     A  R   G    A   N  T  E. 
^*'»e-  Ah!  c\ftd  nc-1  \  le  nomdj  vôcre amant  î 
£ft^iljoli ,  ma  nièce  ? 

ANGELIQ^UB. 

AiliJrémenr  , 
Wa  tante  ,  '1  a  tour  ce  qu'i!  faut  pour  plaire*    . 
Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Tant  mieux.  Kt  ta  maitreflc  à  toi? 
CLITANDRE 
Je  l'adore  ,  ma  tante  ,  &  vous  donne  ma  foi 

Qu'elle  cft   charmante  ,    autant  qu'elle    m'cft 
chcrc. 

^         Me     ARC  AN  T  E.    . 
CcspauTics  enfans'çà  je  veut  les  voit  chez  moi. 

A  NGEL  LQUfi.    . 
Maitaatc» 
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M-     A  R  G  A  N  T  E. 
Je  le  veux  ,  qac  rien  iic  vous  alUrme. 
A  vous  tendre  content  )"cmplolrai  tous  mes  (biii$% 
CLITANDKE. 

Voici  mon  pcrc. 

M:    A  R  G  A  N  T  E. 

Paix  ,  dites-lui  b.cn  au  moifU 
.   Qac  l'ai  fait  un  fort  grand  vacaimc. 

SCENE  XII. 

Mr  HARPIK  ,  Me   ARGANTE, 
ANGELIQUE  ,  CLITANDRE. 


T 


Mr    H  A  R  P  I  N. 

E  fuis  ravi  que  le  hazar  i 
Tous  quatre  en  ce  lieu  nous  raflemb'c. 
Au  bien  de  ma  fatnillc  il  femble 
Qjic  vous  devez  ,  ma  fœur  , comme  moiprenir» 
part. 

M     A  R  G  A  N  T  E. 
AufTî  fais- je  ,  &  je  viens  de  leur  laver  la  tête 

A  tous  les  deux  d'u(\c  belle  façon. 
Demandez  ,  demandez. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Pour  nwi  je  leur  apic:C 
Devant  vous  feule  ,  &  prefquc  tête  a  tctc ,  . 
Une  plus  modefte  leçon. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Avec  cette  douce  manière, 
Quels  chagrins  nous  préoarc-t-on  ?     > 
Mr    H  A  R  PI  N. 
Je  yons  Tais ,  mes  enfans ,  dans  c;:re  occaho-» , 
Aui:  yeux  de  vôtre  cancc  ,  arec  djulcur  aoierc  , 
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La  petite  confufion 
Que  je  fuis  forcé  de  vous  faire. 
ANGELIQ^UE. 
Quelle  confufton,  mon  pcrc/ 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Vous  fçavez  bien  le  fait  dont  il  cft  queftion,- 
Jafqirà  prcfent  cncor  vôtre  faute  cft  légère  : 
Foit  à  tcms  ,  Dieu  mefci ,  j'ai  pour  vôtre*  bon*- 
hcur 

Congédié  le  Seduétcur. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Comment,  un  $cdu(f^cur,  manîéccî 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
ta  ,  la.  Reprenons. les ,  de  grâce  ,  arec  douccud 
Me    A  R  G  A  N  T  B. 
Se  laifTer  fé.^uire  ! 

Mr    H  A  R  P  I  N, 

Hé  ,  ma  faut, 
C'eftunc  faute  de  jcunelfe 
Qu'elle  peut  réparer,  8c  même  avec  honneur. 
Pour  fuir  des  pallions  la  voix  enchantcrcilc 
11  dl  un  Hîr  moicn. 

ANGELIQUE. 

J'cntcns  :  mais  rien  ne  prefTci 
Quand  le  Ciel  verfera  ce  dcfleia  dans  mon  cocut, 
M«n  pcre. . . 

Me  ARG  A  NTB. 

Il  parle  avec  juftefle. 
Et  ce  qu'il  vous  dit  lâ  fe  pratique  fouvent  > 
Poor  mieux  f«!r»oublier  fa  petite  foiblclVc  , 
,  Il  n'cl>  rien  tel  que  le  Convcnt  , 
Il  n'eft  rien  que  cela  n'efface: 
Allez  ,  j'en  connois  un  où  je  vous  mènerai^ 
A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Je  c^ptc  fort  ,  quand  je  vous  en  prirai  , 
Qac  vous  me  ferez  cette  gr;cc. 
Me    ARGANT^E, 
OUI,  moncafauc. 
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Mr    H  A    R  P   I  N. 

Pour  vous ,  Monficur  mon  fils  ,- 
Vôtre  conduite  en  tout  cft  très-fort  condamna* 
ble  , 

Mes  remontrances  ,  mes  avis , 
Mon  exemple  ,  enfin  rien  ne  vous  rend  raifonnB^ 
ble. 

Me  A  R  6  A  N  T  E. 
Oiii  ,  voila  ce  que  je  lut  dis  ? 
C'eft  un  petit  inl'uportablc. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
On  m'a  dit  que  vous  fréquentez 
Une  certaine  libertine. 

CLITANDRE. 
Mon  Pcre  ,  de  grâce  arrêtez  , 
Vôtre  difcours  m'outrage  ,  m'aflaflîne. 
M'     H  A  R  P  I  N. 
Ce  n'cft  pas  tout  encore  ,  &  vous  vous  promettez 
D'époufcr  un  jour  la  coquine. 
CLITANDRE. 
A»  !  Monfieur ,  Aipriraci. 

Mr     H  A  R  P  1  N. 

Oiii ,  c'cft  une  Hcroïnc. 
Pour  elle  vous  vous  endettez  * 

C!»cz  les  Marchancis  de  tous  côtei» 
Pour  foûtenir  (on  fafte  &  fa  cuifinc 
Vôtre  Merlin  cbaqjc  lour  imagine 
De  rumeiîTcs  nouveautex  , 
L'un  l'autre  vous  vous  excitez 
A  faire  agir  machine  fur  machine, 
Vous  jouez  ,  vous  vendez  ,  vous  troquez  ,  em- 
pruntez. 
Plus  on  vous  contredit ,  plus  vôtre  cccur  s'obAine  , 
Chez  vous  le  vice  prend  racine  i 
Et  fatistaic  d'être  d-j^c  ,  > 

Pourvu  que  vous  tromi  z  un  père  , 
Ce  bie.i  que  vous  deviez  avoir  de  vôrrc  raercj, 
A^aut  que  d'^n. jouit  T^usi'auxcrdillîpç, 
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M"   A  R  G  A  N  T  E.  ' 

•Vraiment  vous  préchcx  bien  ,  mon  frère. 
C  L  I  T  A  N  D  RE. 
Avec  rcfpcft  ,  Monfieur  ,  l'ai  dû  vous   écouter  > 
Je  l'ai  fait  ,  |'aî  paru  peut  être  me  confondre  : 
Mais  (î  vous  permettez  cjuc  |e  puiflc  répondre  , 
Je  fuis  prêt  à  le  faire  ,  &  fans  vous  irriter. 
M      H  A    R  P  I  N. 
Je  n'en  crois  rien. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

LailVez-lc  dire. 
Voîons. 

CLITANDRE. 
Premièrement  ,  Monfieur  ,  je  ne  dcfirc 
Rien  tant  que  de  pouvoir  un  jour  vous  imiter  t 
J'y  trouverai  pour  moi  beaucoup   à  profiter  > 
Et  vous  n'avci  q-i'a    me  prcfcrrc 
Un  revenu  pour  fubfiHcr , 
Quelque  petit  qu'il  (oit ,  je  (çaurai  m'y  réduire. 

Me    A  R  G  A  NT  E. 
C'eft  bien  dît,  faifons-lut  «jueiqtic  donation. 
Allons. 

C  L  f  T  A  N  D  R  E . 
Pour  éviter  la  diflipation' 
Qile  je  fais ,  dites  vous ,  do  bien  ât  tçji:  ma  mcrC  »"" 

Donnez-nous-en  la  jouiflancç  entière  , 
Je  fçaurai  m'en  fervir  avec  difcreiion. 
Me   A  R  G   A   N  t  B. 

oui. 

Mr      H   A  R  P    I   N 
Ce  n'eft  pas  c -la  d.int  il  cft  queftion  i 
Ce  coq«iin  cherche  à  me  déplaire  , 
A  me  donner  la  mort  au  carur. 
Je  ne  fçai  qui  me  tient... 

^        Me    A   R  G  A  N  T  E. 

Hé  de  Rtace  ,  mon  frercl 
Mr     H  A  R  P  1    N. 
Vo^s^  Àe  connoilicz  ya  fa  malice  ,  ma  focur^ 
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Me    A  R  G  A    N  T  E. 

Reprenons- ic$  a»cc  doaceur. 
Mr    H    A  R  P  I  N. 

Ht  1  le  moicn  î  Ecoutez  fane  réplique  : 

Je  prérens  tout  rcfolument 
Qu'à  m'obcir  l'un  8c  l'autre  s'apHqae  > 
Son^e7."y  ^erfcurcmenr. 
Je  TOUS  fais  à  tous  deux  dcfcnfc  très-exprcffe  , 
A  roi ,  ci'aller  chez  ra  mattrcflc  , 
A  toi  ,  de  revoir  ton  amant. 
Me    A  R  G   AN  T  E  tss^ 
Chez  nol  ,  chez  moi. 

M'    H   A  R  P  1  N. 

P!aît-il  ? 
Me    A  RG  ANTE. 

J'adoucis  la  radefTe 
Qui  me  paroît  dan$  vôtre  complîincnr. 
Mr   H  AR  P  I  N 
Après  tout  je  veux  bien  ,  de  peur  qu'il  vous  c«*> 

nui:: , 
Que  vous  voiez  par  fois  certaine  compagnie. 

Dès  aujourd'hui  doivent  ici  venir 
Mad^^mc  Dorothée  ,  8c  Monfieui  Boniface  , 
Vous  aurez  du  plaifir  à  les  entretenir. 

A  NG  EL  I  Q^U  E. 
QJels  noms  ! 

Mr   H  A  R  P  I  N. 
Je  voî$  pourquoi  vous  faites  la  grimace. 
ANGELIQUE. 
Woi  ? 

Mr     H  AR  P  I  N. 
Oui  vous    Le  Monfieur  vous  déplaît ,  &  je  fç»t 
A  quel  point  vous  le  haillcz. 
Mais  quelque  chagrin  qu'il  vousfafTe, 
Recevez  le  de  bonne  grâce  ,  > 

OiKi.-fuffii ,  nous  verrons 

C  L  I  T  A  M  D  R  E. 

Mais  ,  Monftcur  ,  «'JiTOU^^Iaî'w  > 
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Ne  nous  Hirct-vous  point  qucHt  eft 
Madame  Dorothée  ? 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Une  pcrfonnc  aimable  ) 
Et  c"cft  ,  puifqiril  vous  faut  cclaircir  fur  ce  point ," 
Une  pcrfonnc  raifonnablc: 
Comme  vous  n'en  connoiflez  point , 
Vous    les    verrez  fouvcnt  l'an  &    l'autre  à  m» 

table. 
De  vous  en  faire  aimer  faices-Tous  un  flevoir. 
Chacun  de  vous  ne  peut  m'être  agréable 
Qu'en  prenant  foin  de  les  bien  recevoir. 
Songez- y  bien.  Allons  ,  ma  focur. 
Me   A  R  G  A  N  T  E. 

I  y  vais,  mon  frère, 
Vous  entendez  fa  réfblution  , 

Si  vous  ne  cherchez  à  lui  plaire , 
]e  vous  promets  ma  malediAion. 
B«x«  Adieu   ,  mes  chers  cufans  >  c'e(l,pour  lui' 
faire  accroire. 

se  h  N  E   Xlli. 

CLITAKDRE  .  ANGELIQUE. 

CLITANDRt. 

HE'  bien  ,  nja  focur ,  quelle  cft  cette  noutcllr 
hirtoire  ? 

ANGELIQUE. 
Je)  ne  f^ai. 

CLITANDRE. 
m^     Nôtre  pcrc  a-t-il  perdu  l'efprit 
Avec  Ion  Bonîface  ,  av  c  fa  Dorothée  i 

A  N  G  ELI  QUE. 
Mon/îcui  Boaiface  cA  quelque  vieux  dccrepic 
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CLITANDaE. 

L'autre  quelque  vieille  cdcntée. 

ANGELIQ^UE. 
Qu'il  veut  noui  taire  êpouler  ^ar  «lépic. 

CLTANDKE. 
De  leurs  noms   feuii   moa   arnc    eil  iiritict 
Je  fremw  à'r  pcnfcr. 

À  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  TOUS  ea  oSie  xutZùU 
Mais  que  faire  ? 

CLITANDRB. 

Il  faudroir  pourtant 
Voir  quels  biais  on  pourrolt  prendre». 
Vôtre  Finette  hcurtufcmcnt 
Eft  d  humeur  a  tout  entreprendre. 
A  N  G   ELI  C^UE. 
Sans  doute. 

CLITANDRE. 
Elle  doit  être  ici  dans  un  moment  i 
Pans  TÔue  apartement,  ma  fœux,  allons  rat« 
cendre. 


Fin  du  fcani  ASe. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

N:e  BRICHONNÊ,  FINETTE. 
fINETTE. 

U  I  ,  MaHame  Brichonnc  ,  6c  vour 

pouvez  juccr 
Qa'ouirc  le  plaifîr   d'obliger 
De  jcuncs..gcn$  pleins  de  rcconnoifl'ancc, 
£c  ce'ui  de  faire  enrager 
Un  vieux  fou  qui  vient  déranger 
Leur  amoureufc  intelligence  , 
Ce  qui  m'a  fait  à  ceci  m'engager  , 
C'efl  l'c'poir  d'une  r'-co  npcnfe  , 
Q^i'avccque  vous  en  confciencc 
Je  vous  jure  de  partager. 
Mr  B  K  l  C  H  O  N  N  E. 
Hê  fi  donc  ,  croyez  vous  que  l'argent  me  do- 
mine ? 
Waîs  enfin  danslcmondeon  ne  fait  rien  pour  rien  ; 
Il  faut  que  par  l'objet  l'amc  fc  dâerminc, 
Et  tous  mes  voeux  tendent  au  bien, 

FINETTE. 
Vou<   aurez  lieu  d'circ  contente  , 
Et  c'cft  moi  qui  vous  le  promet!. 
*         M     BaiCHONNE. 
Je  fuis  Une  pauvre  innocente  , 
Tcu  fcnfible  à  mes  mtcictii 
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FINETTE. 
Cda  Pc  voit ,  la  choie  cft  claire. 

M     BRICHONNE. 
Nous  allons  en  faveur  d'un  fils  y 
Que  je  n'ai  jamais  tû,  que  je  ne  connois  guérfj, 

Faire  un  fort  mauvais  rour  au  pcre  , 
Atcc  qui ,  grâce  au  Ciel ,  vous  fç avci  que  je  ftt» 
Comme  un  poifTon  dans  la  rivière  i 
Et  cUaquc  chofe  vaut  Ton  prix. 

FINETTE. 
Te  TOUS  répons  de  cent  lo'Uis. 
Me    B  R  I  C  H  O  N  N  B. 
Cent  loiiis. 

FINETTE. 
Et  cela  feulement  pour  vous   ttîre: 
Vous  n'aurez  qu'à  n»e  lailler  faire. 
M.    BKICHONN  E. 
Cent  loiiîs  fjnt  bons  à  gagner. 
Ce  n'cft  point  avec  vous  que  je  veux  barguigna  S 

Touchfx  là  ,  charmante  Finette, 
Vous  le  voulcx  fuffit ,   c'cA  une  affaire  faite  : 
Et  pour  mieux  berner  le  vieux  fou  , 
Je  vais  m'y  mettre  jufqu'au  cou. 
Cà  Yoyons. 

FINETTE. 

Les  bonnes  perfônncs. 
Qae  font  ces  Madamcj  Brichonncs  ! 
rrcmicrcmcnt  ,  vous  -^cvcz  «ujourd'hui 
Faire  tenir  C  limenc  au  locis- 

Me   BRICHONN  E. 

Où'  ,  ma  fille. 
FINE  T  T  E. 
Monficur  Harpin   croira  qu'elle  y  tiendra  po«t 
lui. 

Me   BRICHONN  E.  ^ 

S'il  le  croira  ! 

FINETTE. 

C'cfl  lui  qui  veut  qu'elle  s'habillc 
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Comme  j'ai  vu  ,  trcs  mofieftcmcnt. 
Me  BRICHONNE. 


OW. 


A  ce  dégulfcmcnt  clic  s'cft  refoluc 
Avec  allez  de  peine  ,  &   vous  êtes  venue 
fort  à  propos  ,  )'y  perdois  roon  latin  i 
Et  cependant  je  l'avois  vue  , 
En  l'entretenant  ce  matin  i 
Au  feul  nom  de  Monficur  Harpin 
De  certaine  manière  cmûc  , 
Qai  feinbloit  flàtcr  mon  defl'ein  , 
Et  marquer  moins  de  retenue  : 
Mais  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
Qu'elle  eût  eu  pour  le  fils  le  coeur  paflîonné. 
FINETTE. 
Voui  jugcT  bien  que  c'cft  ce  qui  l'engage 
A  jouer  fans  fcrupule  un  pareil  perfonnage. 

C'cft  un  hazard  dont  vous  profiterez  , 
le  vous  pouvez  le  faire  à  nôtre  vieux  Satyre 
Valoir  tout  ce  que   vous  voudrez. 
Il  c(\  ici ,  marcnez  ,  courez 
Avec  cmpreflcmcnt  lui  dire. . . . 
Me   BRICHONNB. 
Je  revieni  avec  vou»  tout  exprès  pour  cela, 
Il  faut  autant  qu'on  peut  profiter.  . . 
FINETTE. 

Le  voilà» 
Dés   qiie   tous   aurez  fait  ,    hiici-vous  d'aller 

prendre 
Clunenc ,  &  l'amenez-  moi ,  je  vais  vous  «ttendreg 
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SCENE  II. 

Mr  HARPIN  ,  Me   BRICHONNE  , 
^ie      ARGANTE. 

Me     BRICHONNE. 

MOnficor  ,  voulci-Tous  bien  ? 
Mxu  H  A  R  P  I   N. 

Attendez  un  momeati 
Vous  voulcx  bien  tous-inêmc  ? 

•Mc    BRICHONNE. 

Ah  !  rolontiers  Tralmenr, 
Mr     A   R  G  A  N  T  E. 

Vous  avez  quclcjue  chofeàfaixe, 
Demcuicz. 

Mr       HARPIN. 
Soit.  Je  vais ,  comme  je  vous  ai  dit  , 
Drcflcr  moi-même  cet  Ecrit , 
Et  nous  le  ferons    mettre  au  net  chez  le  Nor 
taire. 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Oiiî,  fc  m'y  rends  inceilamment. 
Adieu,  mon  ircrc.  • 

Mr      HARPIN. 
Adieu  t  ma  t'œur ,  faos  c«œplimeiic 
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SCENE    III. 

hh   HARPIN,  M<  BRICHONÎ^E. 

Mr    HA  &  PI  N. 

HE'bîen  ,  ma  chcrc  enfanc ,   commcnc    va 
nôtre  affaire  î 

Me    BRICHONNE. 
Le  mieux  du  monde  ,  6c  ;c  me  trompe  fort  i 
Ou  le  fucccs  vous  furprcndra  vous  m^e, 
Je  ne  comprcns  pas  cjuc  d'abord 
On  puilTe  aimer  autant  que  Climene    vous  aime. 

Mr    H  A  U.  P  I  N. 
Tout  de  bon  ? 

Me    BRICHONNE. 

Tout  de  bon,  C'crt  une  pa.Twa 
Qui  pafTe  apurement  l'imagination. 
Mr    H  A   R  P  I   N. 
Elle  a  rop6  fans  peine  au  projet  du  myftac  ? 
A  ce  petit  déguifcmcnt  / 

Me    B  R  I  C  H  O   N    NE. 
Belle  demande!  ailtjrément, 
Xlle  Tiendroit  chez  vous  en   iuafque  pour    vous 
plaire.  . 

Mr      H  A  R  P  I  N. 
Que  je  fcns  de  raviflrmcnt  ! 

Me      BRICHONNE. 
Mais  comment  diantre  ciV  il  poffiblc 
pue  l'on  puilTe  en  fi  peu  de  temps 
ReAre  à  l'amour  un  ame  fi  fcnfiblc  ? 
Mr     H  A  R    Ç   I   N. 
La  chofc  ert  incomprehcnfibic  , 
N'cQ.il  pas  vrai  ? 
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Me     B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

Si  rous  nos  jeunes  gens 
Avoienc  de  femblablcs  talcns , 
i^Hs  en  feroienc ,  je  penfe ,  un  agréable  ufage^ 

Mr    H  A  R   P  I  N. 
Pour  împofcr  d'abord  il  faut  un  certain  âge  , 
Des  airs  inùrs. 

Me    B  R  I  C  H  O  N  N  B. 
Il  cft  vrai ,   cinquante  ou  foixante  ans  , 
Ce  Ibnt  des  airs  fort  engagea ns. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Plus  t^e  vingt  fois  fous  fa  fenêtre 
Climenc  a  dû  me  remarquer 
M      B  R  I  C  H  O  N  N  E. 
Voila  le  fait.  Pourquoi  ne  vous  pas  expliquer  ? 
J'aurois  gage  que  Cvla  dcvoit  être. 
Mr      H  A  R  P  1  N. 
Ce  n'ed  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  me  peuc  con* 

noitre. 
Je  lui  faiTois  parfois  un  Courue  fllceur  , 
D'ac^reablcs  minauderies  , 
Mille  petites  fingeries. 
E  le  en  rioit  de  tout  fon  cœur  : 
Et  dans  le  fonds  quelquefois  j'aroispeut 
jQu  elle  n'en  fil}  des  rsiUcries  : 
Jdais  je  vois  bien  que  j'.tois  dans  l'erreur. 
M        B  R  I  C  H  O  N  N  E. 
A  iïùrément. 

Mr       H   A  R  P   I  N. 
Quand  viendra. t-clc  "• 
M;     B  R  I  C  H  O  N  N   E. 
Danr  un  moment  je  m'en  vais  la  chercher. 
Mr     H  A  R   P  I    N. 
j5^:.  moment!  plus  je  fcns  mon  bonheur  s*  anpro-» 
^     cher,  ^ 

Plus  ma  flimc  fc  renoavellc. 
jpépêchc-  toi  ,  va ,  cours.  Pour  moi  ic  vais  dreiTcc 
.  Certain  écrit  dont  j'ai  la  cccc  pleine  ? 
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Afin  que  lorfquc  je  verrai  Climcnc  , 
Rien  ne  puifîc  m'cmbauaircr. 

.        SCENE    IV- 

Me    BRICHONNE  fiuUé 

V^  Uc  le  bon-homme  l'amc  émùc, 
Et  qu'un  vieillard  c(l  fot quand  il  eft  amoureux  S 
Celui-ci  compte  peu  fur  lamauvaife  ilîuc 

Que  nous  préparons  à  Tes  feux . 
Allons. 

SCENE    V. 

Me    BRICHONNE  ,  MERLIN. 

MER    L  IN. 

COmmc  un  fccret  me  pcfc  ,  8c  œc  fait 
peine  ! 
Me     BRICHONNE. 
Ah  .  th  ! 

*  MERLIN. 

J'en  ai  rcfprit  tout  fcns  dcflus  de/Ibus. 
Quoi,  Madame  Brichonric  ici  ?  qui  vous  amené? 
Me      BRICHONNE. 
Mais  vous-même ,  qu'y  faitei*Tous ? 
%.  MERLIN 

Qui  moi  •'  parbleu  je  fuis  chez  vous. 
M:      BRICHONNE. 
Ch«  vous  .* 

MEK- 
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MERLIN. 
Ccfl  le  bgis  du  Pcrc  de  mon  maure, 
Ke  Tiendrez- vous   pas   ici   nous  déceler  i 
Les  femmes  d  ordinaire  aimcni    à  babiller. 
Ecouccz  donc  ,  cela  feroit  bien  traicic. 
M-     B  R.  I  C  H  O  N  N  E. 
Quoi  ,  le   fils  de  Monfirur  Harpln? 
M    E   R   L    IN. 
C'eft  mon  maure,  vous  dis- je. 

Me   B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

Adieu ,  Moufieux  Mcrlm. 

SCENE   VI. 

MERLIN    fenl. 

aUc  fairoit-elle  ici  .-  <juc  diantre  pouroic-c« 
eue  >^ 
Foin.  Je   ne  de  rois  pas  la  laifTcr  en  aller  , 
Il  Falloic  la  faire  parler  , 
Et  tâcher  finement  d'aprcndrc.  • . 
Bon  jour ,  Finette. 

SCENE  VIL 

FINETTE  ,   MERLIN. 


H 


FINETTE. 

bien  ,  Merlin  ,  nôtre  fecxct 
MERLIN. 
Je  le  garde.  Oh  !  je  fuis  difcrcc. 

FINETTE. 
Tu  briîles  de  l'aller  répandre. 
N'en  as- tu  poinc  déjà  parle  ? 

Tomt  y,  Ç 
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MERLIN. 

Non  par  m»  foî  > 
Zt  mon  maître  cft   encor  bien  plus  difcrct  (juf 
uioi  , 

Il  n'a  jamais  voulu  l'cntcndiC 
FINETTE. 

Fort  bien. 

MERLIN. 
J'en  ai  fouffcrt  ,  mais  pourtant  fans  <U)uIe«r  || 
Une  certaine  pcfantcur. 
.<Çut  je  fcflcnrois-là  .  ..M^  foi  c'cft  un  martirej 
El  quanii  on  airoe  un  maître  ....  Il  ne  faut  point 
•tant  rire. 

Il  cft  là-haut  avec  fa  fo-ut , 
Je  te  permets  d'aller  lui  dire  , 
£t  je  l'ai  réfervc  ce  plaifir. 

•  MERLIN. 

Grand  merci. 
F  I  N  E  T  "M. 
il  cft  tcn)S  à  prcfcnr  qu'il  eiW)it  édaircî. 

S  C  E  N  K    VIII- 

MeBRÎCHONNn,F  IKETTE, 
C  I.  I  M  1^  N  E. 


A 


FINETTE. 

H  !  c'eft  tons ,  Madame  Brichonnc 
Me  BMCHONNE. 
l'ai  rencontré  Madame  à  tfciite  pai  d'ici. 

F  I  N  E   T  T-E. 
y^ià   ce  qui  s'appelle  une  belle  pcrfonnc  ? 
Dans  uij  h  (impie  asftrmcni  , 
;$anf  Ici  rcci>a^s  ^uq  la.  ptrure  duonc , 
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Briller  avec  tant  d'agrément  ! 
A  vous  aimer  un  cccjr  qui  s'abandonne 
Sz  fait  par  qui  vous  voir  eicufcr  ailémenc 

C  L  l  M  E  N  E. 
Je  ne   mérite  pas  un  pareil  compliment! 

Mai5  Finette  ci^  galante   Se   bonne. 

Me  B  K  l  C  H  O  N  N  E. 
Le  compliment  doit  vous  latTer  , 
"Vous  vous  en  ennuiez  à  force  de  l'entendre  r 
Mais  un  moment  ici  vous  voulez  bien  attendre? 
A  vôtre  vieux  amant  je  rais  vous   annoncer. 

F   I  N  E  T  T  E. 
£nvoîez*nous  d'abord  le  jeune. 

M.  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 

Doucement. 

se  E  N  E    IX. 

CLIMENE,  FINETTE. 
FINETTE. 

A-y  Ans  cet  habit  vous  avez  l'air  charmant  ^ 

Il  n'eft  perfonne  aiTurément. 
Qiii  foit  faite  comme  vous  l'êtes. 
Vingt  prudes  comme  vous  à  Paris  feulement 
Ruineroient  bien  des  coquettes. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  me  faites  ici  joiier  un  perfonnagc 
Qji   ne  me  convient   nullement. 
Mais   le  plaifir  de  voir  tranquiîcment , 
Et  fans  qu'un  perc  en  aie  ombrage , 
Même  en  prefence  ,    un  amant,    f 
Que  je  cbcris  ,  qui  m'aime  tendrement, 
'    A  ce  que  vous  voulez  m'engage. 
J'en  (çrtirai  pourtant ,  je  crois ,  mal-aifcmcnt  j 

G   z 
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On  ne  fait  pas  bien  la   prude  à  mon  SgC 

FINETTE 
Vous  moquez  vous  '  nous  vivons  dansuQ  tcmi 
Où  la  mode  en  devient  f'réi}ucntc. 
Dans   les  faifons   ,  parmi  les  gens 
Tout  fc  dérègle  &  Ce  tranfplântc, 
On  voîc  des  prudes   de  vingt  ans  , 
Et  des  coquettes  de  foixantc. 
C  L  I  M  E  N  E. 

1)   eft  Tiai  ,  j'en  conviens. 

^  FINETTE. 

Voici  vôtre  amoureux. 

S  C  E  ht  t:  X. 

Mr   HARPIN  ,   Me    BKICHONNE  , 
CL.iMENE  ,  FINETTE. 

Mr   H  A  R  P  I  N.  ^ 

0  Madamt  Brtchonwf. 

MAdame  enfin fincuc  cU  de  fa  conooir* 
fance  ? 

Me  BRICHONNE. 
Point ,  &  c'ert  le  hazard  ,  (çlon  toute  apareocc , 
Qui  les  a  fait  lenconcrer  toutes  deux. 

Mr   H  ARP  I  N. 
Fauej-raoi  dcfcendrc  Angélique. 

FIN  E  T  f  E. 
J'y  vais,  MonTicuf. 
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SCENE     XI. 

Mr  HARPIN,    Me  BRICF^ONNE  :» 
CLIMEN£. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 

F. 

l^St-ce   vous  <\\3C  je  voi. 
Madame  ?  quel  mortel  cQ  pius  heureux  que  moi  2 
C  L  I  M  E   NE. 
]'ai  cru,  Moniîcur ,  ne  pouvoir  mieux  me  rendre 
Digne  de   toutes  vos  bornez  , 
Qu'en  venant   en  ces  lieux  moi- même  les  ap- 
prendre , 

Comme   on  m'a  dit  que  vous  le  fouhaitez. 
Mr  H  ARPI  N. 
Ce  font  mes  fentimens  qu'on  vous  a  faic  enten* 
drc  i 
Et  fi   mes  vœux  font  pat  vous  écoutez , 
Je  puis  O'^Vir  à  vos  beau  te  z  , 
Avec  un  coeur  fincerc  &   tendre. 
Un  hommage  des  mieux  rcntez. 
C  L  1  M  E  N  E. 
Un  pareil  compliment  me   rend  toute  interdite; 
Croiez  ,  Mohfieur  ,  que  ce  n'eft  pas  le  bien 
Qui  rend  fcnfible  un  cœur  comme  le  mien^ 
Je  le  donne  tout  au  mérite. 
Mr     H  A  R  P  I  N. 
11  cft  à  moi  Tur   mon    honneur  , 
Et  je  n'ai  U-dcfTus  aucune  défiance. 
CL  I  M  EN  E. 
Je    regarde  vôtre   alliance  .^ 

Comme  le  plus  parfait  bonheur.  .... 

Mr  H  A  R  PI  N. 
Ouf,  n'en  dites  pas  trop  ,  mignonne  , 
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D'un  exccz  de  plaiûi  vous   me  gonHcz  le  corur^ 
Je  palpite  ,  je  meurs.  Ah  '.  Madame  Biichonnc  S 
Des  difcours  de  cette  friponne 
Sens-ru  b.'cn   toute  la  douceur  ? 
Elle  me  lance  un  regard  louche. 
M.    B  R  1  C  H  O  N  N  E. 
Dame  écoutez,  Mondeur ,  il   efl  joli 
D'entendre  d'une  belle   bouche 
Un  difcours  obligeant  ,  poli. .. . 

Mr   H  A  aPIN. 
Amoureux  }  c'cU-là  ce  qui  touche  » 
C'a  de  couc  tems  été  mon  foible  que  i'amouf. 
,  C  L  l  M  E  N  h. 
C'en  un  foiblc  bien  excufôblc. 
Mf  H  A  R  IM   N. 
O'ùî  qoan^  on  aime   une  pcrfunne  aimable  g 
Et  qui  relient  pour  nous  incine  ardeur  à  Ton  tQUX^ 

]*ai  U-deiias  une  dêlicatcilc  , 
Un  goût  a  rafiné  ,  l'y  rrime  ,  l'y  fuis  Grec. 

Me  BRICHO  NN  E. 
Tant  mieux.  Madame  fcnt  pouc  vous  une  teiu 
drelfe. 
Qu'accompagne  itn    certain  refpccl. . . 

Mr   H  A  R  P  I  N. 
Bon  ,    c'eft  le  moien  de  me  plaire  , 
Xt  de    vivre  long  icms  enCcnible  fans  chagtia, 
C   L   I  M  E  N  E. 
J  ciuifage   Monlîeur  Harpin  , 
Moins  comme  époux  que  comme  père. 
Mr  H  A  R  P  I   N. 
Cette  djQIndion  n'e(\  pas   fort  neccllaire. 
C  L  l  M  B  N   B. 

Madame  m'a  fait  efpérer. 
L'honnLur  de  fa'ucr  v6t»e   charmante  fille  , 
Je   fouffre  à  le  voir  différer 

M     B  Ri  CHONNE  . 
Vous  V tirez  toute  la  famille. 
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On  die  que  Mon  Heur  a  le  plus  joii  garçon..].» 

C   L  1   M   E  N  E. 
MonHeur   auroic  un   tils  ? 

Mr    H  A  R   P  I  N. 

Oui  :  mais  c'clt  un  fripon,* 
Donc  je  me  déferai  ,  pour  peu  qu'il  vous  chagrine. 

C  L  l   MENE 
Lui,  Monficur  }  au  concraire.  Hclas  1  ransl*aToif 
vu  , 
Déjà  pour  lui  mon  cœur  fc  (iétermine. 
Mr    H  A  RP  I  N 
Nous  nous  en  dcKerons  ,  car  jj  l'ai  réfolu. 
Il  e(l  hctireuremcnc  depuis  peu  dcvcau 
Amoureux   d'une  liocriinc, 

CLIMENE  à  M»a.  Brichtnnt. 
£fadame   r 

Mr  H  A  R  P  I  N. 
Vac  pcr.fuc. 

C  L  I  MENE. 
Ah  !  jullc  Ciel  i 
Me    BRlCHONNfi. 

Tout  doaz; 
Mr  H  A  R  P  I  N. 
Il  en  eft  fou. 

C  L  I  M  E  N  B. 
La  fureur  me  domine. 
M.    BivICHO  N  NE. 
Hé    paix. 

CLIMENE. 
Clitandrc  en  a-'mc  un   autre. 
M-;    BRICHONNE. 

Hé  non  ,  c'eft  ?ou«; 
CLIMENE. 
Ccft  moi  ? 

Mr  H  A  R  P  I  N.  ' 

Que  ditCi-.ous  ,  Madame  ? 
M*-'  BR  1  CHO  NN  E. 

Elle  vous  trourfe 

G  4 


t5ï         les     E  N  F  a  N  s 

Bien  à  plainHrc  d'avoir  un  fils  fi  libertin. 
Quel  dcfordrc  ! 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Oh  I  je  veui  que   tout  !e  monde  flpprouvç 
Ce  que  je  vai«  tenter  pour  y  mettre  une   fin. 

Je   prcni  de    fi  bonnes  mefiiret 

C  L   I  M   E  N  E. 
Je  rrcmbic. 

Me  BRICHONNE. 
Hé  paix, 

C  L  I  M  E   NE. 
Quel  perc  ! 
Me  BRICHONNE. 

Encor  ?   paix   ,  tous  dît-oii^ 
Mr    H   A  R  P  I  ^^ 
Elles  Tont  lentement:  mais  elles  font  bien  (urer 
C  L  I  M  E  N  E. 
Il  perdra  ce  pauvre  garçon. 
Mr  H   A  R  I>  I   N. 
Quel  eft  le  trouble  où  'ç  vous  vois  paroîtte  i 
Me    BRIGHO  NN  E. 
On  prend   part  à  vôtre  Totrci. 

Mr   H  A  R  P  I   N. 

Oud'e  bonté  • 

SCE  NE    XII. 

Mr     H  A  R  P  I  N  ,    C  L I  M  E  N  E 
M«  BRICHONNF,CLITANDKE, 
Ni   I  RL  I  N. 


a 


Merlin. 


CL  I  TAN  DR  E. 
JN  On  ,    cela 


ne  peut  ctrc  ^ 
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MERLIN. 
Vous  C(»  ferez  a Tcmc lit  cclairci, 
C  I.  I  T  A  N  D  R  E. 
Quoi ,  mon  pcrc.  .  . 

MERLIN. 

Faix  ,  le  voici. 
Mr    H  A  R  P  I   N. 
G'efl  ce  beau  fiis   Venez ,  l'hom^nc  à  boOQC  fbii 
tune. 

CLITANDRE. 
Que  vois  le  i  6  Ciel  ! 

MERLIN. 

Cliincne  Ici  ? 
Mr     H  A  R  P   I  N. 
Aprochez  ,  &  comptez  que  pour  yous  c'en  cft  uriç 
De  faJiicr  cettcperfoniic-la. 

CLITANDRE. 
Mon  pcrc  1 

Mr     H  A  R  P  1  N.         , 
Qj'cft  ce  ;  h^  bien  ,  mon  pcrc  î  Vous  voîl* 
U.îc  contenance  agitée. 
Chofc  étrange  de  voir  contre  les  gens  41ionhciÂ 

Comme  d'abord  l^^n  amc  cfi  r?vo!tfC  î 
Al'ons  donc,  faluez  MaHamc  Dorothée. 

CLITANDRE. 
Madame  Dorothée 

MERLIN. 

Il  fc  «loque  ,  Monfieur  . 
Ccft  Clio^cnc  ,  vous  dis  je  ,  ou  je  roc  donne  ai 
diable. 

C  L  î  T  A  N  D  R  "E. 
'A  quel  dcfTein... 

M  E  R  L  I    N . 
Ccl"e(}. 
CLITANDRE.  .^ 

Pafx  »  tais-  toi ,  mircVaWc. 
Wr    H  A  R  P  1  >f. 
Voici  comme  il  rcfiftc  à  tout  ce  ouc  ic  veux  ; 
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Quel  chagrin!  ouelle  répugnance  î 

C  L  1  f  A  N  D  R  E. 
S^i^s  fcavoir  à  quid  ns  ces  lieux 
On  (ioïc  vôtre  ain»ab!e  prefiracc  , 
Madame»  d'en  îuùir  on  fetienr  fort  heureux. 

Mr     H  A  R   P  1  N. 
Ah  que  mal  aild-iucnt  Ton  dé[  t  fc  dcguifc  ! 
C  L  I  M   E  N  E. 
Monteur  ,  ?e  ne  fuit  point  furprife 
Du  trouble  oui  vous  a  (i  long  tcmsretenu^ 

Il  n'cU  rien  qui  ne  l'autorire  : 
Trouver  dans  ce  'ogi$  un  vifagc  inconnu. . . 

Mr   H  A  R  ;M  N. 
Non  ,  c'eft  un  iufolent ,  )e  l'atois'prcvcnu , 
I7n  mauvais  coeur. 

Me    B  R  I  C  H  P  N  N  E. 

Moiificar  pe'it  être  a  dans  i  i.v.i 
Que  vous  pourriez  quelque  matin... 
^  MERLIN. 

oui ,  c'efl  cela 

Mr  HARPIN  À  Mad«mt  Brithonne. 
Tais  roi 
C   L  I  M  E  N  E. 

La  crainte  cft  mal  R^ndée 
Monfîeur  ,  ce  (»*cft  pas  mon  defrcii» 
De  rien  faire  qui  pur  vous  donner  du  chai;rtn4 
De  tout  aitre  dcfîr  nion  amc  cft  polledcc  , 

£t  dans  mes  vocjx  Ç\  )cTii'$  (eTondcc  , 
Vtous pouvez  être  (ùr du  plus  heureux  dcftin. 

L  I  T  A  N  U  R  E. 
Iladan: 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Entendez  vous?  ne  foiczpu  fibêtC 
Que  de  vpus  mettre  dans  la  tête 
flcs  cbo'"  1  i^  .1  -  '-'ont  point. 
i}êS  )  Elles  ,  m  ;; nonne. 

•  ^'   E. 

C'cftuû  t..   : 
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Dcia  réglé  ;  mais  on  m'a  fait  cnrcnd/c 
Ou'il  fiiloïc  ciucKiuc  rcsiis  tenir  nos  feux  cacher. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Us  feront  vifs,  quoi  qu'Us  (oient  fous  la  ccndro* 

SCENE    X  III. 

Mr  HAR  PIN  ,  CL  IT  ANDRE* 
C  L  l  M  E  N  ii  ,  F  I  N  E  T  T  li  » 
ANGLLIOIjE,  McV.RlCHONNTi» 
MERLIN. 

FINETTE. 

Voici  Mademoîfelle  Angélique. 
Mr    HARPIN. 

Ap  roches. 
CLITANDR.E. 
Voila  ,  ma  fœur  ,  Madame  Dori  thce  , 
Dont  mon  pcre  tzntôt  nous  a  dii  tant  de  bien. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Nul  mérite  ,  je  crois ,  n'cft  comparable  au  fi*n  , 
Mon  père  ne  l'a  point  flàtcc. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Je  >^oisun  (idoux  compliment 
A  nôtre  prcmieri  cntievûc  : 
Je  crains  ,  quand  vous  m'aurei  connue^ 
Qjc  vous  ne  jugiez  pas  fi  favorablement. 
Et  ic  Vois  m'attachcr ,  Maciamc  ,  uniqtemcn: 
A  mc.itcr  qu'un  pareil  fentimcnt 
Tant  que   'c  vivrai  continue. 

Mr    H  A  RPI  N.  ,^ 

Je  fuis  ravi  de  mon  côte 
D;  tant  de  cordialité  : 
A  Ions  ,  mes  rnfar,s',  qu'on  s'en  LràSc, 
Zx.  qu'on  s'apprcct  à  jcccYoir 

0  V 
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Avec  même  agrément  ce  Monlîcur  Boniface^ 
Qui  5oit  au/Ti  no  is  venir  voir. 
A  N  G  E  L  I  Ç^U  E. 
Lui ,  mon  pcrc  ? 

Mr  H  A  R  P  I  N. 
Oui. 

FINETTE. 
M  Angélique»  À  Mr  Harpi». 
fort  bien.  Vous  voici  qu'elle  enrage. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Kou s  Terrons. 

ANGELIQ^UE. 
C'cfl  fans  ijticc  un  joli  perfonnage  V 
Mr    HARPI  N. 
Qu'eft-cc? 

SCENE  XIV. 

Mr  MARPIN,  CLITANDRE, 
ANGELIQUE  ,  C  L  1 M  L  N  E  , 
>Ic  BKICHONN-.  .  FIN  Et  TE, 
MERLIN  ,  UNEAoyAlS. 


u 


UN     LAQ^UAIS. 

N  grand  Monficur  noir  qui  demande 
à  parler 
A  MaJcmoifclle  Finette. 
\  .  FINETTE. 

C'cft  nôtre  hominc. 

C  Mr   H   A  R  P  I  N. 

O  l'il  cncic  ,  il  le  faut  iuftaleir, 
ÀNGEilC^UE. 
Ah  Ci>l  I 
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FINETTE   m   Monfieur  Hurpi». 
Tenci ,  Monfîeur  ,  Ton  pftit  cxur  projette 
En  fccrct  de  fc  rcbcler. 
Mr   H  A  K  P  1  N. 
Kous  allons  voir. 

FINETTE  »  y'ngtliqut. 

Au  moini  fuîvcz  Tans  vous  troublci- 
La  leçon  que  ]e  vous  ai  faite. 

^    M  ^    ^    9    ^,   <B    ft^  t(     w/    Tv    «^  ^    iû  T»       ^y  ^    ^z  ^ 

SCENE  XV. 

Mr  HARPIN,  CLÏTANDRE. 
ANGELIQUE,  CLIMENE, 
VALEKE  ,  Me  BRICHONNE  , 
FINETTE  ,  MERLIN. 

V  A  L  E  R  E. 

A  Vos  orcîres  ,  Monficur  ,7c  me  rcnif  Crt  ces 
lieux  ,     ^ 
E:  j'attcniûJs  arec  impatience 
X'heureux  moment  J'y  paroiirc  à  vos  yeux. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
On  y  (ôuhaicc  aufH  bç^ucoup  vôcrc  prcfcrtcc. 
FINETTE. 
Pfép  arcz-vous 

A  M   GELIQUE   en  rt*nt. 

Comme  le  voila  fait. 
FINETTE. 
Vous  n'y  Ibngcx  ■ionc  pas  ? 

'Mr   H  A  R  P  I  M. 

A'ions ,  Mademoî^.lUc  , 
^Saluez  Morfîcur. 

ANGELIQUE. 

Qa'il  crt  liid. 
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■Dans  cet  habit ,  Fîncttc  ! 

FINETTE. 

Hc  paix. 
Mr    H  A  RPIN. 

Quoi  ?  que  dît.çltc'^ 
ANGELIQ^UE  tn  riant. 
^«n  ,  mon  pcrc. 

Mr    H  A  RP  I  N. 
Hem  ,  plaît  il  î  quels  airs  impertinent? 
Devant  moi  rire  au  nez  des  gens  ? 
Pardon  ,  Monfîeur.    Mille  excufes ,  ma  belle, 
V  A   L  E  K  E. 
15c  cet  acciicîl ,  Monfieur,  je  ne  fuis  point  furpris  , 
Et  je  connois  qu'en  tain  je  m'efforce  de  plaire» 
Madcmoifcilc  croit  pouvoir  par  Tes  mépris 
Me  rebuter  mieux  que  par  fa  colère  : 
Mais  l'ardeur  dont  )e  luis  éprii 
N'cft  point  une   flàmc  vulgaire. 
On  fc  laHc  d'être  fournis 
Lorfquc  l'on  a  l'aveu  d'un  perc  , 
Et  \ou$  m'avei  tantôt  prcmis 
Que  dans  mes  feux  j'obtiendrois  le  falaire* 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Oui ,  je  prtrr ns. . .  . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

H^  bien  ,  d'un  efpoir  d^cetant 
Puifque  vôtre  ardtux  s'eft  flitée  , 
Soie?  (Tir  que  pour  vous  ma  haine  cft  augmentée  , 
Je  vous  me,  fife  plus  cent  fois  qu'aiipcravani  : 
Conire   vols  je  fuis  irritée 
A  tel   îxccs  ,  que  ne  pouvant 
Suivre  en  tout  la  fureur  dont  le  fuis  agitée , 
Je  ferai  bien  connaître  au  moins  qu'adcz  foiivcnt 
\Ji\c  Hl!e  pcrfccuiée.  ... 
•  FINETTE. 

Bon  ,  la  voila  qui  prend  le  parti  d-j  Courent. 
CLIT  ANDRB. 
Hê ,  roa  Iceui  !  - 
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A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

LaifTcz-moI  ,  mon  ficic. 
Je  fuis  dans  un  te!  dc^cfpoir. . . . 

Mr    H  A  R.  P  I  N. 
Hé  bien ,  c'cft  ce  qu'il  faudra  voir. 
ANGELIQ.U  E. 
J'ai  tore  de  m'empoiccr  dcvanc  vous  :  mais ,  mon 
pcrc. .. . 

SCENE   XVI. 

iVr  HARPIN  ,  ANGELIQUE, 
GLIT ANDRE,  CL  1  MENE, 
^.c  BRICHONNE  ,  FINETTE, 
V  A  L  £  K  E  ,  M  E  R  L  1  N. 

UN  LAQUAIS  i   Mtnfitiêr   H*r^. 


M 


A^ame  vôtre  be'lcfccut 
Vous  attend  clict  vô:re  Notaire. 
Mr    HARPIN. 
à    Cltmtnt, 
J'y  vais.  Une  prTîîantc  affaire 
Me  fait  quitter  la  charmante  douceur 
D'ître  avec   vous  :  mais  Madame  ,  /efpcrc 
Rccouvicr  bien- tôt  ce  bonheur. 
V  A  L   e'r  e. 
Pour  moi ,  Monûcur ,  j'ai  le  fort  fi  contraire 
^le  je  vais  .. 

Mr    HARPIN. 
Demeurez  ,  Monfîejr ,  fiir  mon  lAnncur 
Kous  la  rcduirjns  ,  lai'îez  faire. 
J'iime  alfct  ces  airs  dehaurcar  l 
Qic  l'on  fon^c  à  me  facUféire. 
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ANGELIQUE. 

II   n'cft  rien  cjiic  je  ne  priférc 
Au  cruel  fort. . , 

Mr   H  A  R  P  I  N. 

Vous  ferez  Ton  époux  : 
Point  d'autre  choix  ,  ou  le  Couvent ,  ou  TOOt^ 
Adieu  ,  mes  cnfans. 

t  I  N  E  T  T  E. 

Le  bon  père  i 
Bft-il  parti  ? 

SCENE  XVII- 

GLIT  AN  DR  F,  .ANGELIQUE^ 
FINETTE  ,  MERLIN. 

MERLIN. 


O, 


Ui  ,  fort  hcurcufcmenr. 
.     C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ma  focjr  ,  voila  Tv^bjct  charmant 
QbÎ  m'infpire  une  ardeur  C\  pure  &  finceie» 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Mon  frère  ,  voila  cet   Amant 
Qii'on  me  dsrf.nd,  de  voir ,  Valere» 

C  L  ITANDRE. 
Comment   donc,  cjucl  eft  ce  mif^ete? 
Pcurquo'  ce  faiftt  emportement? 

FINE  T  T  t. 
Vous  fçaurez  le  noeud  de  l'affaire: 
Mais  travaillons  au  d^'iioument. 
4  (LIT  AN  DR  h. 

Ma  cherc  fctnr  ,   tu  n'es  ras  mal-adroite  ? 
ANCELIQIJE. 
'le  (bli  lc$  confcils  de  Finette. 
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FINETTE. 

,       Il  faut  les  fiiivrc  jjfqu'au  bout, 
Et  moyennant  cela  ;c  vous  ré.>on$  de  tout. 
Aprochcz  ,  Madame  Brichonnc. 
Premicrcmen:  ,  Monficur  ,  je  vous  ordonne 
A  cette  fcmmc-là  d'allurcr  cent  louis. 
CLITANDRE. 
Cent  louis  ? 

FIN  E  T  T  E. 
Je  les  ai  promis. 
C'eft  par  nôtre  commune  adrclTe 
Que  vous  voyez  ici  vôrrc  Maitretïe  , 
El  par  nos  foins  réitérez 
A  ujourd'hui  vous  l'épou'crcx. 

CLITANDRE. 
J'exécuterai  ta  promcfTc 
Avec  plàifir  »  Se  te  prétens.  . . . 

FIN   E  T  T  £. 
Allons ,  ne  perdons  point  de  temj. 
V  A  L  E  R  E. 
Ta  peux  ,  Finette ,  à  m»  rcconnoilTanc* 
Prcfcrirc  telle  rccompenfc. . 

FINETTE. 
J'agis  dcfintçren''rment. 

CLITANDRE  à   CluntHt. 
Madame  >  quel  éionnemcnt  ! 
Quel  bonheur  ! 

FINETTE. 
Faites  trêve  à  toutes  vos  furprilcli 
Allons  enicmb'e  ,  au  jar-iin  faire  un  tour, 
fet  là  vous  vous  direz  les  plus  tendres  fotilcl 
Que  pourra  vous  fournir  l'atnoûr. 


Tin  du  trotfiétm  Acît.. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

FINETTB,     MERLIN. 

FINETTE. 


•  Ton  rendu  rôtrc  bilict 
A  ia  tante  chci  le  Notaire. 
M  E  R  L  I  N 
Oui ,  mon  eoUnt ,  bien-  tôt  nous  en  verrons  l'cflfi:  :, 
FINETTE. 
Mail  ra-c-on  donné  de  nidnicrc. 

T't      L.     t\     L      i      LS, 

J":  vois  le  fouci  t]uî  rc  tient  } 
Tranquili.'e  roi ,  je  t'aflurc 
Qii'on  ne  peut  deviner  «^c  quelle  part  il  vicnr, 
FINETTE. 
Le  moyen  .'  outre  l'écricurr 
DiflBcile  à  conaottre  ,  il  ç(\  fans  (îgnature. 

MERLIN. 
Je  ftiis  per'tiat^é  de  ta  précaution.  . . 
Pour  ton  âge  dé']\  tu  n'es  pa$  mal-adroite. 
FINETTE 
Mais  trouve  tu  que  je  promette.  ., 
'  MERLIN. 

Ou!,  beaucoup  de  mah'ce. 

FINETTE, 
HeiQ} 
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MERLIN. 

Sans  prévention. 
FINETTE. 
s  frojcrt  font  rcgicz.  Adieu.  Que  chci  fa  tante 
Ton  maître  avec  Vaicrc  ait  foin  de  Te  trouver  j 
Je  veux  qu'à  leurs  c^cfirs  cllc»mcinc  confcntc  j 
Ut  qu'elle  contribue  à  nous  faire  achever 
Tout  ce  qu'en  leur  faveur  je  tente. 
MERLIN. 
Ils  s'y  rendront.  Adieu. 

SCENE  II. 

ANGELIQUE,    FINETTE. 

A  N  G  ELI  QJJ  E. 

V^  H  çà.  Finette,  avaaj 
Que  de  témoiencr  à  mon  fcrc 
Ce  (Jeflein  d'aller  au  Convcnr, 
Inftruis-moi  bien  de  tout  ce  qu'il  taut  faire* 
Je  fuis  (i  i.mide  à  parler, 
Sur  tout  quand  il  faut  que  je  mente , 
Si  novice  à  dillîmulcr. 

FINETTE. 
En  peu  de  tems  l'amour  rend  bien  fçavantCi 

ANGELIQ^UE. 
Dis  moi  comment  ? 

FINETTE. 

C'cft  pour  vous  divertir  î 
Eftrc  filic  ,  araoureufe  ,  6c  demander  à  d'autres 
D^s  inftradions  pour  mentir  '.  ê 

Ht  fi  donc  ,  j'en  prcn^rofs  des  v6trc5, 
^NCELIQ^UE. 
ra  croîs.,  Fiacttc. . . 
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FINETTE, 

Allez*  dans   vôtre  apartemcn^ 
t/n  (cul  moment  rcvcr  à  cette  affaire  , 
Ht  cela  vous  viendra  tout  naturellement. 
Laiflcz-moi  ,  voici  juftcmcnt 
Vôtre  tante  avec  vôtre  perc. 

SCENE    III. 

AirHARPIN,   Me    ARGANTH^, 
f  I  N  E  T  T  E. 


1 


Mr  H  A  R  P  I  N. 
L  n'ctoir  pas  fort  neccllairc 
_  De  m'accompagner  julVjn'ici. 
Taifcz-vous  ,  ou   ceflez  de  me  parler  ainfi. 
Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Non  ,  jour  de  Dieu  ,  je  ne  me  veux  pai  laîrC^ 
FINETTE. 
Bon  !  feroit-ce  déjà  que  le  billet  opcrc  ? 

Me  A  R  G   A  N  T  E. 
Pour  vous  de  mon  cftime  5c  de  mon  amitié 
Je   rabats  plus  de  la  moitié. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Oiii ,   j'ai  gra  id  tort  ! 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 

Cette  avanture 
Jur  quelque  autre  incident  defTillera  mci  yeox  } 

Et  je  mettrai  foin  ,  )e  vous  lurc  , 
A  TOUS  connoure   encoi  dans  ia  fuite  un  peu 
mieux. 
,  Mr    H  A  R  P  I  N. 

Pour  cela  quels    foins  faut- il  prendre? 
|c  fuis  uniquement   fenfible  à  l'intérêt , 

Uu  chicaneur  ^u;  vouloit  tous  furprendre  ^ 
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XJa  fourbe  ,  un  fcclcrac. 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 

C'cft  ce  c^\il  me  paroît 
F  I   N   E  T  T  £. 
Ce  début  n'cfl    pas  mal    Bon.  Qu'avez-vous  , 

Madame  ) 
XI  paroît  entre  vous  auclque  altercation , 
Qui  de  tous  deux  agi:c  l'amc. 
Me     A  R   G  A  N  T  E. 
Oui  d'accord  ,  je  rclfcns  un  peu  d'cinocion. 

FINETTE. 
■Que  fcroit-cc  ,  Monficur  ? 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Rien.  C'eft  Madame  ArgantC 
Qui  me  dit  poliment  que  je  fuis  un  fripon- 

FINETTE. 
Un  Fripon  !  quoi  Madame  c(\  aifez  pénétrante 
Pour..  ...Je  vous  demande  cardon , 
iz  pourroit-  il ,  Ma Jamc. .. 

Me     A   R  G  A  N  T  E. 

Je  n'ai  garde 
De  me  fervir  ainfide  termes  offençans. 
FINETTE. 
Vous  auriez  tort. 

Me    A  R  G    A  N  T  E. 

Mais  (î  je  me  hazarde 
A  figjier  jamais  rien  avec  certaines  gens. 
FINETTE. 
Comment  f 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Monficur  me  vouloit  Faire  , 
£c  tout  ce!a  ,  dit-il  ,  a  bonne  intention  , 
Aveuglement  figncr  chez  fon  Notaire 
Au  lieu  d'un  tcQamcnt  une  donation. 

FINETTE.  * 

Ah ,  Monficur  1 

Mt     H   A   R   P  I  N. 
La  chofe  cil  cruelle , 
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Ma  bcllc-lirur ,  en  rcritc  , 
En  me  cherchant  ainG  querelle. 
Que  vous  me  ré^iulfiez  2  la  ncccrtltc 

De  défendre  Tintegriic 
D'une  conduite  en  tout  tout- a  lait  naturelle, 
Que  le  feul  changement  de  vô:rc  volonté 
Vous  fait  paroîtrc  criminelle. 

FI    NETTE. 
S'il  efl  ainG  vous  avçx  tort  ; 
Pourquoi     ne    vouloir    pas    toujours    la    n\cn\f. 
chofc  ? 

Mr    A  R  G  A  N    TE. 
ff  ne  veut  point  Honncr  mon  bien  avant  ma  morr. 
MoQfîeur  avoir  dans  l'adc  inféré  cette  daufe. 

Mr     H  A  R   P  1   N. 
Ocft  un  vice  de  Clerc  dont  je  ne  fuis  pas  caufe  > 
Et  ce  n'eA  pas  de  c]uoi  vous  r^endarmcr  ii  fort. 

M.     A   R  G   A   N   T  E. 
f  emparer  de  mon  bien  ,  vraiment  )e  vous  admire  J 
Mr     H  A    R  P    I   N. 
Vous  en  a:- je  jamais  parlé  ? 
M      A  R  G  A   N  T    E. 
Vous  k  faificz  fans  m'en  rien  Hîre. 
De  mon  vivant  c'étoit un  fait  rMé. 
F    I    N   T  T   E    E. 
la  bonté  de  Monfieur  ne  vous  efl  pas  con  nuif , 
Toutes  les  fois,  qu'il  m'a  de  vousentrcrcnuc  , 
11  n'a  jamais  pa/léqucdc  fuccefîijn  ; 

En  confcience  ,  il  n'a  point  d'autre  vûif , 
C'cft  (on  unique  pallion. 
Me      A    R  G  A  N  T  E. 
Il  n'en  joiiira  pas  encore  fi.tôr,  je  penfe. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Je  fais  des  vœux  ,  ma  fœur,  pour  n'en  jouir  ja. 
i£ais. 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 

Ces  vaux,  là  feront  fatisfaîts. 


D  F    PARIS.  i^r 

FINETTE. 
KousToosen  donnerons  fort  roloncicrs  qulctan* 

ce. 
Monfieur  a-t-ll  b«fôin  de  tant  de  bien  ?  Voila 
MadcrooifcIIc  Angélique  déjà 
Q^ui  prétend  renoncer  su  monde. 

Me    A  R  G  A  N    T  E. 
Ma  niccc  !  que  nous  dis-tu  là  ? 

FINETTE. 
Je  voa$  dis  le  dclTcin  qu'elle  a  , 
^ur  l'efpoir  du  Couvent  tout  (on  bonheur  fê  fonde» 

Mr    H    A    R  P  I  N. 
Eft-cllebîen  ,  dis-moi  ,  rcfoljc  à  ccl>? 

FINETTE 
A  Tes  projets  pour  peu  que  la  fuite  réponfie , 
Nous  ne  la  verrons  plus  'Reformais  qu'au  Parloir. 

Me     A  R  G  A   N  T   E. 
J4a  pauvre  nièce  !  Oh  b;eq  moi  de    tout  moa 
pouvoir 

A  ce  defTcin-U  le  m'oppofe. 

Mr     H  A  R  P  I   N.    ^ 
Nh  ,  ma  fœur ,  félon  fbn  vouloir 
Soulîfons  que  le  Ciel  en  difpafc  , 
N'y  mettez  point  d'obftaclc. 
Me      A  R  G  A  N  T  E. 

Il  faudra  voir. 
Me    H  A  R  P  I  N. 
Quand  je  dévrois  en  être  au  dcfefpoir. 
FINETTE. 
C'cft  moi ,  Mon(îeur,qui  va's  être  lacaufe 
Des  dcpiaifirs  que  vous  allez  avoir , 

J'^  ai  l'arae  fi  tourmentée 

Mr     H  A  R  P  I  M. 
£{l-cl!e  encore  avec  Vladame  Dorothée. 

FINETTE  # 

Non  pzs  ,  Monficur  ,  tout   le  roon^c  cft  forti  i 
Er  contre  ce  Monficur  Boniface  animée  , 
P  u  Courent  tout  d'abord  clic  a  pris  le  parti , 
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Pui»  feule  dans  Ta  chambre  elle  s'cft  cnfcrmcc. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Allons  la  Yoir,  raa  lorur. 

Me     A  K  G  A   N  T  E. 

Non  ,  Monl]cur  ,  allcz-jr , 
Je  fçaiirai  de  ma  parc  foit  bien  lui  faire  enienn 
drc... 
Chut. 

FINETTE. 
Laillez-Ja  ,  je  vais  pannes  raifoni 
Diminuer  les  faux  (ou^  çons 
Que  contre  vous  clic  a  pu  picndrc. 
Mr    H   A  R  P  1    N. 
Oui  c'cft  bien  dit,  prens  foin  d'adoucir  fon  cha- 
grin , 
£llc  n'crt  pas  difficile  à  fc  rendre. 
Adieu  ,mala:ur. 

Me    A  R  G   A  N  T  E. 

Adieu ,  Mooficur  Harpin. 

SCENE    I  Vr 

Me     ARGANTE,      FINÇTTE» 
FI  NETTE. 

M  Aïs  fcricufement    tous   nie    fcmblei   (a- 
chcc. 
Me     ARGANTE. 
Qui  ne  le  fcroiipas  ?  On  ne  peut  cunccfoix 
A  c]uci  t-zccs  je  fuis  touchée. 
FINETTE. 
^  Quoi  donc,  Mad?.mc  ? 

Me     ARGANTE. 

Il  faut  fc  avoir. 


DEPARTS.  î^? 

F  I  NE  T  T  E. 
*$oupçonncx»Tous  cjuclqu'autrc  chofc  encare  .* 
Me   A  RG  A  N  TE. 
Je  veux  tout  f  claircir  avant  que  d'en  parler  : 
Mais  pour  toi  je  ne  puis  te  rien  difllinuler , 
Cet  hommc-la  nous  fieshonorc. 
FINE  TTE. 
Lui,  Madame? 

Me    A  R  G  A  N  T  TJ. 
Oui  lui 
FINETTE. 

Vous  me  faites  treral)!er> 
.ït  comment  donc  ? 

Me  ARGA-NTE 

Tiens, lis  :  voilà  ,  ma  fille. 
Un  billet  qu'on  me  ▼icnt  de  rendre  en  ce  moment. 

FINETTE. 
Un  billet  ? 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
•Lis ,  te  dis- je.  Il  vient  apparcrometfC 
JDc  quelque  ami  de  la  fagiillc, 
FINETTE  lit. 
Avtc  Monfieur  votre  btau-frfve  , 
tdtidame  ,  gardeT^-vous  de  vous  trop  tn^»iir  , 
l^OHS  U  dtvfZ,  trivtfacer 
Comme  ennemi  dt  la  famille  entière. 
Son  but  eji  d'en  fermer  [on  fils  , 
Démettre  tnceflamment f* fille  dans  unCloitrt^ 

De  s^emfarer  ,  à  quelque  frix 
§^t'il  en  coûte ,  du  bien  qu'il  pour >t -vous  Connaitr*^ 
Jt  ne  ff*i point  s'il  n'a  fat  époufé 

Vne  fort  aimable  ptrfonnt  , 
€)ui  va  chez,  lui  fous  un  mm  fuppefé. 
Profitez,  des  avts  que  mon  zde  vous  aonne-, 
Vousffaure\qui  j^  fuis,  Madame,  en  tims  (^lietn 
fe  vous  baife  les  mains  de  tout  mon  reeur.  /tiieut 
Me   A  R  (i  A  N  T  E. 
Qiie  dis-tu  de  cela  ,  Fincuc  î 

Tome  V.  H 
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•f  I  N  E  T  T  E 

Dans  k  monde 
'llcft  ma  foi  de  bien  mfichantcs  gens. 
Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Au  contiairevraimcnc 

FINETTE. 

Que  la  malice  abonic  \ 
^i  que  je  crouvc  mol  de  no-.rccur  là.  dedans  1 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
J'y  vois  beaucoup  de  vrai-fcmblancc. 
Il  ne  m'a  jamais  bien  parle  de  Tes  enfans. 
Pour  la  dcnacion  |e  man^crois  de  icns  , 
Si  je  n'en  fcniois  pas  toute  la  confctjucncc  ! 
Avec  cela  pourtant  jétois  fans  dctlzncc , 
Xtcebillcc,  Finette,  e(l  venu  fort  a  leois. 

FINETTE. 
Quel  bonheur  ! 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Bouche  clofe  au  moins. 
FINETTE. 

Je  Tçai  me  taire. 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Cet  avis4àme  vient  de  gens  de  probité. 
FINETTE. 
Oui  dans  le  fonds  c'crt  un  boncara^cre: 
Mais  avec  tout  cela  j'ai  bien  meilleur  eCpric  , 
£a  cent  ans  moi  je  o'en  aurols  rîea  dit. 
Me   A  R  G  A  N  T  Ç. 
Tu  fçais  bien  la   chofe  ,  Finette. 
FINETTE. 
■Oat.  Ce  b'i!lc<  contient  un  fîdcle  recir, 

Tout  cil  fort  vrai  :  mais  je  regrette 
Que  l'on  vous  l'rf^t  imj»riHemment  écrit. 
«•  M:  A  R  G  A  NT  E. 

Imprudemment  :  ce  billet  cil  fort  fage. 
FINE   T  T  E.  ' 
D'sccord:  mais  mettre  ainH  de  ladivifion. 
Voili  dar.s  votre  clpric,  je  gage , 
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Ikionficur  Harpin  pcHu  de  ré?uratio«. 
Me    A  RG  A  NTf. 
Aûurémenc. 

FINETTE. 

Pauvre  ban  homme! 
Il  le  mérite  bien.  A  compter  d'aujourd'hui , 
Vous  ne  prendrez  jamais  de  confiance  en  lui  ? 
Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Non  ,  jamais 

FINETTE. 
Vous  avez  raifon  ,  &  voilà  conttne  , 
Si  j'étois  vous ,  j'en  uferois  :    . 
Mais  avec  cela  je  vou^^rois 
Approfondir  cncor  l'affaire  davantaj^e. 
Par  exemple  voila  vôtre  niccc  ,  c'ic  enrage  , 
Entre  nous  ,  d'ailcr  au  Convenr. 
M=    ARGA  N  T  E. 
C'eft  un  petit  efprit  qui  tourne  au  moindre  vent , 
£c  je  n'îrois  pas  moi  fi  j'étois  à  fa  place. 

FI  NETTE. 
Voulez* vous  qu'elle  cpoufe   un  MonHeut   Boni^ 
face  ? 

Me   ARGA  N  T  E. 
J'en  ai  oiii  parler. 

FIN   E  T  T  E. 
Un  vilain  , 
Dont  le  mauvais  Monsieur  Harpin 
A  chaque  moment  la  menace. 

Me     A  R  G  A  NT  E. 
Fort  bien  ,  )'cn:cns.  De  Ton  dcfTc'a 
La  crainte  d'époufer  ce  Boniface  eft  cau(ê  ? 

FINETTE. 
Voilà  le  fait. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Oh  !  bien  je  fuis  terme  en  ce  peint. 
Dans  le  Convenr  ma  niccc  n'ira  peine 

FINETTE. 
Si  vous  vouliez  nous  iciiors  une  choft  , 

H  1 
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Elle  feîndroit  tçûjours  qu'elle  y  voudroit  aller ,      ! 
Vous  vous   chargeriez  vous  du  foin  de  la  con*> 
duire  i 
MonficurHarpin,  fans  recaler , 
"Ne  manquera  pas  de  foufcrirc  , 
Et  vqus  la  conduirez  chez  vous  dans  ce  moment , 
Où  pendant  queUjucs  jours. ... 

Me    A  R  G  A   N  T  E. 

Très- volontiers  .vraiment 
Çp  projet  cft  fort  bon,  c'cft  le  Ciel  qui  l'infpirc. 
T  *    ^  FINETTE. 

Je  ne  per^s  pas  le  jugement. 
Mc    A  R  G  A  N  T  E. 
Et  par  même  moien  ,  Finette  ,  on  pouioit  faiie 
Vcnii  au/Ti  chez  moi  cet  autre  Amanc. 
FINETTE. 
Qai  ? 
^  Mc   A  R  G  A  N  T  E. 

Certain  grand  garçon  qu'elle  appelle  Valexe. 
FINETTE. 
Vous  le  fçavei  î 

Mc  A  R  G  A  N  T  K. 

Un  peu. 
F  ,1.  N  E  T  T  F. 

H 6  bien  oui  ju(lemeoc< 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  veux  en  tout  faire  enrager  mon  frère, 
il  verra  .  .. . 

FI   N  E  T  T  K 

Paix  ,  le  voici  ;  taifons-nouS] 


^<^^'ï' 
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SGEN  E    V'. 

Mr  HARPIN  ,  ANGELIQUE, 
Me  ARGANTE,  FINETTE. 


Mr  H  A  R  P  IN. 


M- 


Ai$  es-tu  bien  détcrtninétf 
Ma  fille   ?    n'eft-cc  point  un  tranfport  de  Cftu^^ 
roKix  , 
Un  Hcfefpoir ,  un  nf»ouvemcnt  jaloux  ? 
Pour  le  Convcnt  fcns-tu  que  tu  fois  née  î 
A  N  G  E  L  I  Q^U  £. 
Oui  ,  mon  pcre. 

M^   H  A  R  P  I  N. 

Quoi  îc'cAun  ferme  fcntlmcntî 
A  me  quiuer  tu  n'auras  point  de  peine  ? 
F  I  N  E   T  TE. 
Elle  a  pris  tout  le  monde  en  hain*. 

Mr  H  A  R  P  I  N. 
Et  fans  retour ,  fans  nul  efpolr  de  changement  î 

Me    A'RGANTE. 
Allez  y  vous  faites  bien  ,  ma  nièce. 
Mr    HARPIN. 
Ma  çhere  Sœur ,  que  je  fuis  malheureux  ! 
Mes  cnfans  n'ont  pour  moi  pas  la  moindre  ten4 
drcflc. 

Me  ARGANTE. 
Ils  ont  tort  i  car  au  fond  vous  en  avez  pour  \.hx, 
Mr    HARPIN. 
Ah  !  C\  j'en  ai  i  je  les  adore. 
Qjcl  defcfpoir  quand  il  faudra 
Nou&  réparer  ! 

H  I 
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Me     A  R  G  A  N  T  E. 

Il  en  moara. 
F  I  N  E  T  TE. 
Ali  J  Madame  ,  Monfieur  ne  fcnt  oas  bien  encore 

Tous  les  chagrins  que  cela  lui  fera. 
Vous  verrez. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Vous  m'avez  fait  cfpcrcr ,  ma  tante  .... 
F  1  N  B  T  T  E. 
J'ai  propofé  lachofe  ,  6c  vous  ferez  contente. 

Me    A  a  G  A  N   TE. 
Oui  ,  j'ai  pour  vous ,  ma  niécc ,  an  Convcnt  tou( 

trouvé  , 
Dont  laDircûricc  efti*un  mérite  éprouvé. 
Je  vous  y  mènerai  moi-n:crae. 
Mr  H  A  R  P  I  N. 
Dès>au;ourd'hui,  ma  fccur  ,elle  y  prétend  aller. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Hé  bien!  des  aujourd'hui)  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Mt    H  A  R  P  1  N. 
Cela  me  fait  une  douleur  extrême. 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
On  tâchera  de  vous  en  conlo.'er. 

Mr   H  A  R   P  I  N. 
C'cft  une  bonne  enfant  que  )  aime  , 
Et  (juar.d  je  fcns ,  ma  focur ,   aj^prochcr  le  œo"* 
ment .  ■ .. 

FINETTE. 
Le  boi;   naturel  ? 

Me  ARGANT  e. 

Oui  vra "ment. 
f  I  N  E  T  T   E. 
I   Vous  ne  l'auriez  pas  crû  ,  Madame  ? 
Mr    H  A  RP  I  N. 
Je  fens  par  tout  le  corps  certain  frin'onncmcnCi 
Je  n'cnruisp/ut. 

f  I  N  E  T  T  E. 

Ni  moi >  cela  loe  perce  l'ame; 
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Mf    H  A  RP  LNrf 

Ma  cherc  fiJIc  i 

SCENE    V  I. 

Mr  H  A  R  P  I  N ,  Me  A  R  G  A  N  TE,. 

ANGELIQITI-,  FINETTE, 

M  L  R  L  I  N. 

M  E  R  L  I  NI 

A  H  :  ab  !  qu*cft-cc  que  tout  ecei^ 
Voilà  MonficurHarpin  bien  alBigé  ,  Fincuc. 

FINETTE. 
Ah  î  mon  pauvre  garçon  Pamour  de  la  rc traire 
Va  caufcr  oien  du  trouble  ici. 
M   E  R  L  1  N. 
Oaais   l 

FINETTE. 
Courage ,  Monfieur  ,  que  le  cœur  fe  débonde» 
MERLIN. 
Qae  je  fçache  donc  ce  que  c'cft. 

F  I  N  E  T  T  E. 
Ne  le  vois-  tu  pas  î  dans  le  monde 
Madcmoircllc  fe  déplaît. 
Au    Convcnt    pour     toujours    elle    Tcut    s'allef 
mettre. 

MERLIN. 
Tout  de  bon  ? 

FINETTE. 

Oui  ,  tout  de  bon.  » 

MERLIN. 

Diablczotf 
Je  n'en  crois  rien  ,  je  ne  fuis  pas  fi  for. 
Qjpi  !  Monficui  pourroit  le  permettre  ; 

H  + 
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Mr    H  A  R  P  I  N. 
Ne  me  fais  point  pcnicr  à  tout  cela  ,  Merli'n*- 
MERLIN. 
Et  vouspouricz  ,  Madcmoifcllc  , 
A  vôtre  pcrc  aînft  mcccr*  la  mort  au  fcliv? 
FINETTE. 
LarcflcxioQ  cft  fort  belle. 
Allons  ,  fur^endcz-cn  tout  au  moins  le  Jencfrw 

Mr   H  A  R  P  I  N.  ^ 
Ala  (iKTuadcr  Qoustraraillons  en  vain  , 
Et  mon  trouble  s'en  renourelle. 
S- 1  N  E  T  T,  E. 
>k  faites  donc  pas  voir  ,  MonHcur  >  isnc  de  cha- 
grin. 

A  R  G  E  L  I  QU  E 
il  Tos  douleurs  ,  mon  père  ,  irnpofcz  le  iîlence  ». 
Elles  cbtaolent  ma  confiance. 
Mr   H  A  RPIN. 
Ne  t'en  étonne  point  ,  crois- moi  ,  ma  chère  en- 
fant. 

A  R  G  E  L I  Q^U  E. 
Mon  C(rur  avec  regret,  contre  elles  fe  défend. 

Mr   H  A  R  P  1    N. 
Ah  !  ne  te  démens  point  i  je  fuccombe.   Hé  de 

grâce  î 
Je  ne  puis  plus  longttms  foûicnir  tout  cela. 
Ma  cherc  fœur  ,  emmenez. là  } 
Er  pour  m'aidcr  à  porter  ma  dilgrace 
Venez  me  dire  .... 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 

Oui  ,  je  ne  carderai  pas; 
El  je  reviendrai  fur  mes  pas 
Tout  aulli-tôtnue  |c  l'aurai  conduite. 
C'a  /n>a  nièce,  cmbraffcz  vôtre  père  au  plus  vîtCi 

Mr  H  A  R  P  I  N. 
*       Cruel  moment  !  quoi  !  faut-il  la  quitter  ? 
MERLIN, 
Je  pleuxe  au  moins. 
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r  I  N  E  T  T  E. 

Leur  coiiftancc  m'étonne. 
Mr  HARPIN. 
Ce<]ui  pour  toi  me  rcdc  à  fouhaiter , 
Mon  cnfanc ,  que  le  Ciel  te  donne 
Le  courage  de  pcrfiiUr. 

SCENE   VII' 

Mr    HARPIN    ,     MERLIN. 
FINETTE. 

M  1  R  L  I  N. 

TB  ne  fçaî  comme  il  faut  l'entendre  : 
MaiscnHn  je  vuus  ]ure  moi 
Que  je  pleure  de  bonne  foi. 
FINETTE. 
Ce  garçon-là  ,  Monficur ,  a  le  coeur  tendre, 
ME  RLI  N. 
La  laiifer  partir  fans... 

FINETTE. 

Oh  !  Monficur  eft  trop  bon: 
Ses  enfans    font  toujours  tout  ce  qu'ils  veulent 
faire. 

Mr    HARPIN. 
Oui ,  je  ne  les  conrra'ns  en  rien. 
FINETTE. 

Peur  cel'a  nen. 
Vous  c:cs  bien  le  n>cilieur  pcrc... 

MERLIN. 
Moi-même  je  ne  puis  m'en  taire  ,        • 
Et  mon  maître  .- 

Mr    H  A  R  P  I  y. 

C'cft  im  fripon. 
H; 
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M  B  R  L  I  N. 

Il  cft  vrai  ,  vous  avez  raifon. 
J'avois  iant6c  peine  à  vous  croire , 
Je  prcnois  Ton  pani  :  mais  il  m'a  fait  f^ux^bond. 

FINETTE. 
A  toi ,  Merlin  ? 

MERLIN. 

A  moi  :  fy  ,  c'eft  un  vrigabond. 
Un  débauché  ,  l'on  djjc  m'aprcnJrc  funhilloirc. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 
Son  kidolre  ? 

M  B  R  L  I  N. 
Oui ,  Monfieur. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Comment ,  ce  n'eft  pas  toi 
Qui  conduis  avec  lui  cette  intrigue  î 
MERLIN. 

Qui  ?  moi  î 
OK,  non  ,  Monfieur,  en  confcicncc. 
Mr     H  A  R   P  I  N. 
Vous  n'cces  pas  tous  deux  d'intelligence  î 
MERLIN. 
Yojs  me  faites  tort  ,  pit  ma  foi. 
A  d:  pareilles  cntrcprifcs 
Je  n'ai  jamais  donne  mes  foins,  ni  rnon  avca, 
£t  s'il  me  cotifuituit  un  peu  , 
Il  fcroit  b:en  moins  de  foctifcs. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Poutm'cn  pcrfiiadcr  il  iiat  que  tu  œc  dîrcj.« 

MERLIN. 
Laiifez-moi  faire  ,  allez  ,  nous  allons  voix  beats 

jeu. 
Picnicrcmcnt... 

^  Mr    H  A  R  P I  N. 

Hé  bien  ? 
MERLIN. 

Avec  cette  coqucttt 
Votre  fils  Ya  fc  marier. 
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Mr   H  A  R  P  I  N. 

Se  marier  avec  clic  ,  Fincric  î 
F    1  N  E  T  T   E. 
On  ne  peut  trop  Te  récrier. 

Mr    H  A  K  P  I  N. 
En  c$  tu  fur? 

MERLIN. 

L'affaire  cft  prcfqac  faire» 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Se  marier  fans  mon  confcntcment  ? 
MERLIN. 
Et  fans  le  mien  ,  Monficur  i  c'cft  un  dc'régîemcn:^ 
Une  pcrTcrHtc  qui  comble  la  mefurc. 
Menace  ,  remontrance  ,  avis , 
Rien  ne  peut  léformcr  fa  pcrverfc  nature  j 
C'cft  un  garçon  perdu. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

C'a,  dis-mollelogif. 
Le  nom  de  cette  creaturr. 
MERLIN. 
Ce  cjuc  j'en  fçai  encor  n'cft  que  par  coojc£hue. 
Mr    H  A  R  P  1  N. 

MERLIN. 
Ma*s  heureufcroent  à  leurs  troufTes  j'ai  mif 
Trois  ou  quatic  de  mes  amis 
Dont  ils  ne  prendront  point  d'cmhrage. 
C'eft  par  ces  Meilleurs  là  que  j'ai  fçû  le  projCi 

De  ce  bizarre  mariage. 
Ils  nous  avertiront  û  tôt  qu'il  fera  fait. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Je  ne  ptctcns  point  qu'il  fe  faflc. 
MERLIN. 
Oh  !  vous  prétendez  mal ,  Monficur ,  il  fe  fer* 
Mr     H  A  R  P  1  N, 
Je  fçai  bien  qui  l'cropcclicra. 
MERLIN. 
Qui  ?  Yous  î 

Hé 
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Mr    H  A  R  P  m. 
Moi-mcmc. 

MERLIN. 

Non  ,  il  fane  que  cda  pafle* 
FINETTE. 
C'eft  pour  vôrrc  inccrctunc  ncccflîcc. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Pour  mon  intcrct? 

F  l  N  E  T  T   B. 
Oui ,  ne  voulez* vous- pas  laectrc 
ta  raifon  fie  vôtre  côté  t 

Mr    H  A  R  P  I   N. 
Sans  doute. 

MERLIN. 
Pour  cela  ,  pouvex-vous  vous  promettre 
Rien  de  mieux  qu'un  himcncn  fcctct  coAiiadlé? 

Mr  H  A  R  P  I  N. 
tteft  Yiai,  c'cll  bien  dit. 

ME  R  L  I  N. 

Monficur ,  fansTanué  j 
Je  fuis  un  garçon  qui  peut  cttc 
Aile  plus  de  finceritc. 

FINETTE. 
Elle  fe  fait  aflcz  paroîirc  , 
It  je  crois  moi  qu'on  peut  en  toute  Hîtetâ 
Confier  cette  affaire  à  fa  fi  ^clltc. 

M  E  a  L  I   N. 

}e  m'inftruirai  du  jour  &  du  lieu  de  la  nôce> 
£t  fans  qu'on  nous  en  ait  priez 
Nous  ironi  enfemble  en  carodc 
Couiplimetucr  1rs  nouveai'z  marieft* 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
«l:e  compliment  Tcra  bizarre. 
MERLIN. 
Qik  les  meni  ions  nous  d'abord  ? 

Mx    H  A  R  P  I  N. 

AftliuLaxare. 
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MERLIN. 

Oui  ?  mon  maître    Que  j'en  rriî! 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Il  faut  en  areriir  ma  belle- fctur ,  Finette. 
FINETTE. 
Oui  ,  Monficurfc  l'avrrtirai 
Que  bien-tôt  ,  Dieu  merci,  non  feroas  mailoiî 
nette. 

Mr'  H  A  R  P   I  N. 
Je  »aî$  de  mon  côté  fuivrc  aufîî  d'un  peu  loin , 
Sans  affeâaiion  ,  le  courant  de  l'affaire  : 

Et  je  prendrai  pour  guide  Se  pour  ttmanu 
Mon  gros  coufm  le  Commiflaire  , 
Que  je  ferai  tenir  prêt ,  en  cas  de  be/bin. 

SCENE    VIII. 

FINETTE  ,    MERLIN. 

P  I  N  1  T  T  E. 

X    Ar  eetfc  faufTe  confidcne» 
Que  prcten$-tu  ? 

M  E  R  L  I  M. 

Je  te  le  dirai.  Viens. 
FINETTE. 
Ne  ta  pas  nous  jetter  dans  quelque  impertinence^ 

MERLIN. 
Non>  tu  rendras  bien  tôt  ju(lice  à  ma  prudence  , 
Et  mon  projet  n'^ft  qu'un  molen 
Foui  faâtei  le  fuccez  du  tieit.  ^ 

ritt.  du  q^uAtriéme  Ade, 
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ACTE   V- 


SCENE  PREMIERE. 

Mr  H  A  R  P  I  N  ,  Mr    VILAIN, 
Mr    H  A  R  P  I  N. 

O  u  s  êtes ,  grâce  à  "vôtre  heureux 
dcftin  , 

Un  fort  honnête  Coramiflairc  , 

Le  parrain  de  ma  Hl'c ,  &  partant  mon  compcic. 
Et  par-dclTus  tout  cela  naon  coufin  : 

Au.fi,  mon  cher  Monlicur  Vilain, 
Je  ne  croîs  pas  me  tromper  quand  j'cfpere 
Qac  vous  fccon lierez  comme  il  faut  mon  delleîa. 
Mr   V  I   L  A   I   N. 
Vous  faites  en  très  brave  père  , 
De  rani;er  un  fils  libertin  } 
De  Tes  vie  fie  mnrurs  il  faut  faire 
D'abord  quelque  information  , 
Et  c'fft  une  précaution 
Qu'en  pareil  cas  nous  prenons  d'ordinaire. 
Pourions-nous  là-dcfli:s  avoir  qi  elquc  lufsicrCa 
Mr    H  A   R  P  I   N. 
J'en  attcns  :  mais  en  attendant 
Vous  pouvez  informer  toujours  à  la  rencontre , 
Imaginer  quclq.ic  incident. 

Mr    VILAIN, 
Comment  ?  je  n'eaccns  pas. . . . 
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Mr  H  A  R  P  I  N. 

Quoi  !  faut  il  qu'on  tous  montre 
A  tôtrc  àj;c  ,  ancien  «iu  quartier , 
Les  dépendances  du  métier  î 
D'un  nouveau  de  barque  vous  avez  l'innocence. 

Mr   V  I  L  A  I  N. 
N'attendez  rien  de  moi  contre  ma  coofciencc. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 
Mail  rcceTCi  toûjoursmaplaintc  à  cela  prés. 
Pour  rendre  de  mon  fils  la  conduite  blennoixc  , 
Par- ci,  par- là  de  quel  ou  es  traits 
11  faut  alfaifbnner  l'li:(toirc , 
Embaraifcr  d'un  long  grimoire 
Ses  nobles  gcftes  ,  fcs  beaux  faits  : 
Qv!o*>quc  vous  écriviez  ,  j'ai  des  gens  qu'on  peut 
cro  rc  , 

Celles  certifieront  très- vrais. 
Mr    V  I  L  A  I  N. 
Ce  n'efl  pas  tout ,  il  faut  les  prouver  dans  la  fuite. 
Prenez  bien  garde. 

Mr   H  A  R  P  1  N. 

Oui ,  nous  verrons. 
Scion  l'occafion  ooel  tour  nous  donnerons. 
A  nôtre  affaire  ,  &  je  mcdlie .... 

SCENE  IL 

Mr  H  A  R  p  I  N  ,  Mr  V  I  L  A  I  N , 
Me  B  R  1  C  H  O  N  N  E. 


M 


Me    BRICHONNE.        , 

Onfieur  ,    je  viens  vous  rendre  une  trifte 

vi/îte  i 
Mais  je  croiro's  faire  un  faux  pas 
Si  je  vous  taifois. . . . 
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Mr   H  A  R  P  I  N. 

Parle  biSé 
Scroî$-jc  mal  (^ans  rcfprit  de  Climcnc  i 

Me   B  R  I  C  H  O  N  N  B. 
Non.  Li-de(îu$  ne  Toicz  point  en  peine 
Elle  vous  aime  ,  allci  ...Bon  jour ,  Monficur  Vilain. 

Mr    VILAIN. 
Ben  jour ,  Madame. 

Mr   H  A  R  P  I  N. 

Ah  1  ah .'  tu  ronnois  mon  coudât 

Me   BRICH  ONNE.  ^ 

N'avons -nous  pas  toujours  affaire 

De  quelque  honnête  Commlûairc  ? 

Nous  paions  ces  Mcffîcurs  fort  graifcment  ;  audi... 

Je  Youdrois  bien  ,  Moniteur ,  qu'il  ne  fut  point  ici* 

Mr    VILAIN. 
Tous  avei  quelque  affaire ,  adieu  ,  je  me  retire. 
Mr     H   A  R  P  1   N. 
Non  ,  mon  coufîn  ,  dans  mon  erand  cabinet 
Vous  pouvez  aifcmcnt  écrire  : 
11  eft  ouvert ,  allez-  y  drcfTcr  un  projet 
De.nôcte  affaire  ,  en  guife  de  prélude. 
Mr    V  1  LA  I  N. 
Je  ferai  là  haut  en  effet 
Auffibien  que  dans  mon  Etude. 
Soit  y  fans  adieu. 

SCENE    III.' 

Mr  HARPIN  ,  Me  BRICHONNS» 

•  Mt   H  A  R  P  I  N. 

J  E  fuis  fort  inqu'et 
De  ce  que  ta  me  vlcos  fi  tiiiUraem  attendre!. 
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Me   BRICHONNE. 

Et  mol ,  Monfîcur  ,  je  viens  vous  le  dire  i  regret: 
Mais  ic  vous  aime  trop  pour  pouvoir  m'en  (ic« 

fendre. 
MonHcur   vôtre  fils   t(ï   darts   un    fore  mauvak 
train. 

Mr    H  A  R  P  I  N, 
Bon.  En  rcndras-tu  témoignage-? 
De  ton  ^&ic  pour  moi  je  veux  avoir  Cftgage^ 
Me  B  R  I  C  H  O  N  N  E. 
Vous  devez  en  être  certain: 
Mhis  ,  Mon(ieur. . . 

Mr  HARPIN. 

je  le  veux  ,  te  dis-je. 
Me  BRICHONNE. 

Ce  langage 
N'aprcnd  que  contre  lui  vous  avez  da  chagrin. 

Mt    H  A  R  P  I  N. 
J'en  crcvc. 

Me   B  R  I  C  H  ON  N  E. 
Il  ne   faut  pas  l'augmenter  darantage; 
Mr    H  A  R  P  I   N. 
11  eft  dans  un  excès  qui  ne  peut  s'augmenter. 

Me  BRICHONNE. 

OhlpciH  cela,  Monficur,  vous  êtes  bien  à  plaindid 

Mt    HARPIN: 

Oui ,  je  n'y   puis  plus  réfiAer  : 

Mais  dis  vîtc. 

Me  BRICHONNE. 
Je  vais  encor  vous  irriter. 
Mr    HARPIN. 
Non  ,  cela  ne  fe  peut,  Se  tu  n'as  rien  à  craindre 
Qu'a- 1- il  fait  ?  parle. 

Me   BRICHONNE.         ^ 

Enfin  TOUS  le  roulexji 
On  parle  de  bijoux  volez. 

Mr    H  A  R  P  I  N.- 
ComtQcnc  yolez  ?  le  mifcrable  | 
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McBRlCHONNE. 
Deux  ou  trois  jeunes  gens  la-Hcdans  font  mêlez  r 
On  le  noinnvc  ,  &  je  crois  <[\i"û  cft  trcs«peu  capa- 

bic  , 
Comme  il  ciï  vôtre  fîls ,  de  faire  un  mauvais  coup« 
Mi    h  a  R  l>  l  N. 
Tics- peu  capable  ?  Il  \'c(\  beaucoup. 
Je  fuis  a  méconccnc  de  toute  ma  ramille. 
Dcja  1&  Couvent  par  bonheur 
Ma  débaialfc  d'une  fille  , 
Et  ;e  mettrai  le  fils  ,  fur  mon  honneur ,. 
£n  lieu  plus  dcplaifant  &  plus  fur  qu'une  grille»- 
Me   BRICHONNE. 
Si  vous  r^aviez  tous  les  mauvais  difcour» 
Qu'il  a  tenus  tantôt  en  vôtre  abfencCt 
Mr    HA  R  P  I  N. 
A  Cliœcne  f 

Me  BRICHONNE. 
A  qui  donc  : 
Mr   H  A  R  P  I  N. 

Mais  voyez  l'înfolencc  ( 
Me  BRICHONNE. 
Il  la  railloit  fur  vos  amours. 
Mr    H  A  R  P  I    N. 
En  foupçonnc  t-il  quelcjue  chofc  ? 

Me    BRICHONNE. 
Non.  Mais  un  jeune  fou  qui  cau(e , 
Sans  fçavoir  ce  qu'il  dit ,  parle  a  tort ,  à  travers; 
U  en  taifoit  aulfi  l'amoureux. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 

Lt  pervers  ? 
Me   B.RICHONNE. 
Malgré  qu'c  le  en  ait  eu,  chez  de  il  l'a  conduite  S 
Mais^t  fuis  toujours  moi  demeurée  avec  eux. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Bon  ,  fort  bien. 

Me   BRICHONNE. 

Il  a  fait  une  longue  TÎfîtei 
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Mr    H  A   R  P  I  N. 

X.C  for  ! 

Me    BRICHONNE. 
Il  a  tenu  dci  propos  ennuyeux. 
Enfin  il  cil  forti ,  je  luis  aulfi  fortlc  , 
Et  )'ai  rencontré  par  hazard 
Deux   Meilleurs  qui  m'ont  avertie 
Da  tjriiit  de  ces  bijoux  ,  dont  !c  vous  ai  fait  pare« 
Sjngei-y  bien  ,  Monfieur,  l'affaire  eft  d'ÛDpoi» 
tance. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Odi ,  va. 

Me    BRICHONNE. 
Moi ,  )c  retourne  avccque  diligence. 
Chez  CUmene. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 

Tu  peux  lui  dire  cjuc  ce  (bii 
Te  risquerai  d'aller  chez  elle  pour  la  voir. 
Me    BRICHONNE. 
Oui,  Monfieur. 

SCENE  IV. 

Ml    H  A  R  P  I  N  fini. 


l\  D:co,  Tout  confpir^ 
A  iuftifîer  mon  ciclTein  ? 
Et  pour  me   mettre  en  droit  d'enformcx  le  €0t 
quin  , 
L'artîcTc  fcul  des  bi.oux  peut  fiifije, 
(^cll-cc  'i 
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&G  E  N  E    V. 

Mr   H  A  R  P  r*N  ,    F  J-N  E  T  T  E. 

FINE  T  T  E. 
\/f  Erlin  ,  Monficur ,  vient  dç  m'enroycf 

Qujl  fçavoit  à  peu  prêt  l'cndrotc 
Où  cette  galvntc  penbnnc  , 
Qojiiinc  Monlîcur  vôtre   fils ,  demeuroic 
Mr     H  A  R  P  I  N. 
FofC  bien,  j'irai  tantôt  relancer  "la  friponne. 

FINETTE. 
It  m'a  ^ai^  avenir  de  vous  inf^rutre  audT' 
QuVelle-méBie    aujourd'hui    viendroic   peut-être 
ici. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 
Chez  moi  ? 

F  IN'E  T-TE. 

Pour  vous  fauvcr  la  peine 
D'aller  chez  elle,  clic  vondrolt , 
Er  fou*  tel  nom  qu'il  vous  p!ai«oit , 
Venir  chez  vous  comme   Climene» 
Mr   H  AR  P  IN. 
Quoi  ? 

FINETTE. 
C'cft  vôtre  maître  fie  ,  à  ce  que  chacun  cro?c» 
"Et  Monfieur  vôrre  fils  prétend  qu'il  eft  en  droit 
De  faire  à  la  maifon  venir  aalfi  la  (ienne, 
•  Mr    H  A  R  P  I  N. 

H^  bien  ,  nous  verrons  ,  qu'elle  y  Tienne» 
On  la  recevra  comme  on  doit. 
FINETTE. 
S'il  faut  prendre  parti ,  MoaGcur  >  je  fuis  du  TÔtre  j 
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Et  !««$  que  je  m*;n  veux  racler , 
Sans  trop  de  vanité,  je  vsux  aucant  qu'un  autre. 
Comptez  fur  moi ,  vouf  n'avez  qu'à  parler. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Je  te  fuif  obligé  ,  Finette. 


SCENE   V J. 

Me  ^RGANTE  ,  Mr  HAKPIN, 
F  I  N  E  T  T   E. 

lUe     A  R  G  A  N  T  E. 

tC  Nfin  voila  l'affaire  faite  , 
Je  *Î6<j$*n'cxccutcr  vôtre  commi.Iîon. 
Que  cette  pauvre  fille  a  de  vocation  ! 

Qj'ellc  fe  plaît  Hans  la  retraite  l 
Mr    H  A  R  P  1  N. 
Ah«!  gia  fœur  ,  nulle  joyc  ici-bas  n'eft  parfaite? 
Et  quand  j'ai  d'un  côt6  la  consolation 
De  voix  ma  fille  au  Couvent  (atisùiic  , 
La  conduite  d'un  hJs  me  jette 
Dans  une  grande  afHiclion. 

SCENE     VII. 

Mr.HARPIN  .  Me  ARGANTE^ 
Mr  VILAIN.  , 

Mr      VILAIN. 

TEnez  ,   volons ,   Monfieux  Harpin, 'de 
grâce  , 
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Si  ce  projet  vOL'f  conviendra. 
Me     A  R   G  A   N  T   E. 
Qa'cfl-cc  ,  mon  frcrc  ? 
Mr     H  A  R  P  I   N. 

On  vous  en  Inflrulra, 
Mr     V  I  L  A  I  N. 
C'efl  tout  ce  que  l'honneur  peut   foaffnt  £ue  je 
faflc. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 

Tort  bien  vous  avez  mis 

Mr     VILAIN. 

Que  c'eft  un  débauché , 
A  la  tenHrcflc  patcrncHc 
Un  cfprit  tout- à-fait  rebelle, 
Que  d'amitié  cent  fois  vous  avez  recherché  , 
Un  infuiteur  de  guet ,  un  coureur  de  Tavcmcf , 
Toujours  à  quelque  gacufecn  fecrct  attaché, 

Batteur  de  Fiacre,  &  brlfeur'^c  lantcraei. 
Mr     H  A   R  P    I  N. 
Pas  mal. 

Mr    V   I  L   A  l  N. 
Ce  font  les  faits  dcfquels  vous  vous  plaignez* 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
C'eft  mon  neveu  qu*air/i  vous  déiîgnez  ? 
Mr    H  A  RP  1  N. 
Oiii,  mafocur. 

Me    A   R  G  A  N   T  E. 
A  prefcnt  )c  vois  ce  que  vous  faites  f 
Et  je  l'ai  reconnu  d'aborc^  aux  tpithetes. 
Ce  fera  fort  bien-  fait  de  le  morigtocr. 

Mr     H  A  R  P  I   N. 

Dans   le  dérèglement  puifqu'on  voie  qu'il  pet* 
filk  : 

V^rà  mes  conseils ,  aux  verres  il  rcfiftc  , 
A  là  vertu  par  force  ilfauc  le  ramener. 
Me     A  R  G  A  N  T  E. 
C'cil  un  dc/Irin  qu'on  ne  pcuf  tondant  ner. 
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Mr      H  A  R   P  I  N. 
Vous  ne  croiriez  jaiuals  ce  que  )c  viens  d'apprea*. 
dre. 

Mr    A  R.  G  A  N    TE. 

Mr     H  A  R  P  I  N. 

Qa'aillcurs  qu'encre  nous  il  n'en  foie  poinc 
parlé. 

Mr       VILAIN. 
Non  ,  non. 

Mr     H  A  El  P  I  N. 
L'on  cft  àdrmi  conlolc 
Lorfqu'encrc  amis  le  cœur  peut  fe  répant^re. 

Me     A  R  G  A  N  T  E 
Oui ,  c'cft  bien  dit. 

Mr     H  A  R   P  I  N. 

Le  fait  va  vous  furprendrc 
Dans  un  vol  ^c  bijoux  on  die  qu'il  c\\  nvclc. 

Me     A  R  G    A  N  r  E. 
Lui ,  mon  frcre  ? 

Mr     H  A  RP  I  N. 
Oui  ,  lu:-rr.ciuc  ,on  me  l'a  fait  cntendrt. 
Me     A  R  G    A   N   T   E.  ^ 
A,vecque  des  voleurs  mon  neveu  faufile  ! 

Ceux  qui  l'on  dit  font  £;cns  à  pendre? 
Et  pour  les  croire  il  faut  avoir  l'^lprit  troublé. 

SCENE   VIIL 

l^lr  H  A  R  p  1 N  ,  Me  A  R  G  A  N  T  E, 
Mr   VILAIN  ,  FINETTE, 


V 


FINETTE. 

Oici  Merlin  qu'en  hârc  ici  je  vous  amené 
Tour  youj  dire,  Monficur*.. 
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Mr  H  A  R  PIN. 

Qu'il  vienne , 
y€ut-ctre  fçtura-t-U  le  fait  dont  il  s'agit-» 
Mous  allons  Toir. 

SCENE   IX. 

Mr  HARPIN  ,  Me  ARGANTE, 
Mr'VlLAIN  ,   MERLIN  , 
FINETTE. 

MERLIN. 

J  'A«cours ,  romme  je  vous  ai  dit , 
Et  fans  m' être  enchcrain  permis  la  moindtc  paii^ 

Te, 
Vous  avertir... 

Mr    HARPIN. 
Fort  bien.  Mais  avant  toute  chofci 
N'as*tu  point  oui  parler  de  ccrraiiis  diamans^ 
MERLIN. 
Fy  donc  ,  Monsieur. 

Mr    H  A  R  P  1  N. 

Non  ,  parle. 
MERLIN. 

Bouche  doTt, 
Il  faut  avoir  rertainsména^emc rs  .. 
Ccftun  vilain  endroit  ,  louirrex  «ue  je  le  cacKr, 
Mr   HARPIN 
•  Vous  voiez  bien...  Mais  dis ,  je  veux  qu'on 
fçache 
De  mon  fripon  de  fils  tous  1rs  égaremcni. 

MERLIN. 
A  vous  les  dcguifcr  voui  Tçavci  fi  je  i  achc  .* 

Mais 
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liais  je  crains  que  ceci  Toas  ^che, 
M     H  A  R  P  I  N. 
Jl  fcaic  la  chofc 

MERLIN. 

Oiil ,  je  la  fçai  très-fort» 
M.-    A  R  G  A  N  T  E. 
Eft-cc  vol  ,  dis  î 

MERLIN. 
Un  Tol  ?  on  Icdîroic  à  tort, 
Er  cr(^s>mal  à  propos  tous  feriez  allarmée  : 
Mais  comme  enfin  le  feu  ne  va  poinc  fans  fumée.M 

M      H  A  R  P  I  N. 
Au  fait ,  au  fait. 

MERLIN. 

J'y  vais.  Mais  fur  ces  diamans 
J'obéis  à  regret  à  vos  comoiandcmcns. 

De  fon  Ufurier  ordinaire 
Maa  maître  les  a  pris  pour  Hz  fois  mille  écnf  | 
Et  le  boureau  ne  les  a  revendus 
Que  deux  mille  à  MoaHcur  fon  perc. 
M      ARGANTB. 
i^  TOUS  ,  mon  &cte  ? 

W    H  A  R  P  I  M. 
A  moi  ? 
M   E  R  L  I  N.  • 

Nous  le  dirions  en  Tiîa  i 
Voui  en  avez  la  preuve  en  main. 
Mr   H  A  R  P  I  N. 
|c  ne  fçai. 

MERLIN. 
Vous  avez  la  mémoire  trop  bonnej 
Et  untôt  Madame  Brichonnc  .... 

Mr    H  A  R  P  I   N. 
Je  fuis  trahi.  * 

Mr    VILAIN. 

Monficur  Harpia« 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Ciel  l 
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I  I  NE  T  T  E. 
Ecrivez  ,  Moiificur  Vilain. 
Me    A  R  G  A  ^  T    E. 
Toai  faites  là  ,  Monlîcur  ,  un  fort  joli  ncgoCCi 

M   E  R  L   IN. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  nous  irons  à  la  bôcc« 

Tout    fc  dirpofc  pour  cela  , 
Xc  mon  maître  s'apprcte  incellainmcat. 


SCENE    X- 

M^  HARPIN  ,  Me  AR  GANTE, 

MERLIN   ,    Mr    VILAIN  . 

FiNETTE,UN  LAQUAIS. 


U  N   L  A  C^U  A  I  $. 


V 


Oil| 
Avec  Mônficur  ,  vôtre  fils ,  une  Dame. 

Me   A  R  G  A  N  T  £. 
Qu'on  les  farte  entrer. 

Mr    HARPIN. 

Le  fripon  1 
MERLIN. 
Au  bo'Jt  êa  compte    ,  il  a  <]uelque  raifoa. 
4vant    la    noce  au  moins    vous   devez  voir  (^ 
femme. 


^'^ 


D  E   P  A  R  I  s.  t5  f 

SCENE   XL 


^:ï  h  arpin,  m-^  arg  ante  , 
a  t  vil  a  in,  clitandre, 
climene,    merlin, 

FINETTE. 

Mr   H  A  R  P  I  M. 

JE  vais  la  recevoir  d'une  belle  façon. 
Comment  ,  pcndart  ,  dans  ma  mairon. 
^fes-tu  bien  venir  avec  cette  cffrongpc 
Etaler   à   mes  yeux  tes  in'^ignes  amours/ 
Tu  rcconnois  pat  tes  beaux  tours 
L'amitié  que  je  t'ai  ponce  l 
CLIT  AN  DRE. 
De  vos  bontez  pour  moi  je  connoîs  la  portée. 

Et  je  m'en  fouvicndrai  toujours , 
Modérez  les  tranfports  de  vôtre  amc  irritée. 
«Nous  changerez  ,   MonGeur  ,  d'Idée  &  de  dlf* 
cours  , 
Quand  vous  verrez  Madame  Dorothée. 
Elle  même  à  vos  yeux  me  prêter  fon  fecour» , 
Pour    vous  faire   foufcrire   au  bonheur   de  met 
jours. 
De  cet  qfpoîr  mon  ardeur  s'cft  flàcée. 
M'    H  A  R  P  I  N 
Et  de  cet  cfpoir ,  moi  je  vais  rompre  le  cours. 

C  L  I  M  E  N  E  itantfon  voile. 
Non  ,  Monficur  ,   je  m'en  fuis  trop  hautement 

vantée  ,  * 

Et  )c  n'y  ferai  pas  un  inutile  effort. 

Mr    H  A  R  P  I  N. 
Que  vois -je  ;  ah  I  tout  le  monde  ell  contre  moi. 

1  1 
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r  I  N  E  T  T  E. 

D'accord: 
CLIT  ANDRE. 
J'aciorc  Madame  ,  clic  m'ain\c. 
Pour  nôcrc  hîmcn  donnez- nous  vôtre  voix» 
tTous  ne  pouvez  pour  irioi  délaprouvcr  un  choli 
Qi^ic  vous  aviez  tait  pour  vous-nacmc. 

Me   A  R  G  A  N  T  £. 
Ah  !  ah  !  mon  frcrc. 

Mf    VILAIN. 

Mon  coufîn  ! 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
4>uf. 

FINETTE. 
Ecrivez  ,  Monfîeur  Vilain. 
•         Mr    H  A  R  P  I  N. 
Jl^ans  les  derniers  ezcez  on  poulie  ma  colcre  « 
!Mais  vous  n'aurez   jamait  un  fcul  fou  de  inoii 
jcn.  ^ 

Mr   A  R  G  A  N  T  E. 
Le  granH  mal  !  ils  auront  le  mien. 
J(.cndcz.nous  feulement  celui  de  fcul-  leur  n  crf 
Et  nous  ne  vous  demandons  rien. 
Mr    H  A  R  P  I  N. 
Vous  ctcs  de  concert  avec  eux  ? 
^  ^c    A  R  G  A  N  T  E. 

Oui  ,  mon  frcrc; 
Mr     H  A  R  P  I  N. 
fJcas  allons  voir  comment  tout  ceci  tournera. 
Je  vais  de  ce  pas   i  la  grille. 
Malgré-vous  en  tirer  ma  rillc  , 
Lui  donner  un  époux  tout  comme  elle  voudra, 
Et  nie  faire  une  autre  famille. 
,      '^  FINETTE. 

pçoitTuez  pa;  bica  loin ,  MoaHcur ,  car  la  ToUà; 
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SCENE   XII. 

Mr  HARPIN  .  N'c  ARGANTE  r 
N:rV  ILAIN  ,  CLIT  ANDRE, 
C  L  1 M  E  N  E  ,  ANGELIQUE, 
VALEKE  ,  FINETTE, 
MERLIN. 

Mr  H  A  R  P  I  N. 

COmmenc  donc  :  qu'cA  ce  encore  ?  que  vevt 
^ire  cela  ? 

AN  G  E  L I  Q^U  E. 
Mon  retour  ne  doic  poînc  vous  caufcc  de  fut'** 
prifc  , 
Vous   rcnvolez  une  fille  foùmîrt 

A    fuÎTrc  aveuglement  vos  loîx. 
Entre  Monteur  Se  le  Convent ,  mon  père  , 
Tous    m'avez    comman^    tantôt    de  faire  «1 
choix    , 
El  Ceft  Monfieur  que  je  préfère. 
V  A  L  E  R  E. 
De  fa  haine  ,  Moofieur  >  enfin  j'ai  triomphé. 

Mr   HARPIN. 
Le  Monfieur  Bbn'face  cft  un  fourbe  fiefîc. 
V  A  L  E  R  E. 
Non  ,  Monfieur  ,  mais  je  fuis  Valerc, 
Mr    HARPIN. 
Je  fuis  trompé  par  tout ,  &  tout  me  defefpere. 
Contre  tous  tant   qu'ils  font  mon  courouz  ri 
s'armer.  > 

Mr   VILAIN. 
Moafiear  Harpin ,  c'cft  vous  qu'il  faut  faite  CB5 
fermer. 
Adiei^ 

I3 


i^t     LES  ENPANS  DE  PARIS: 

SCENE  DERNIERE. 

i:cARGANTE,C  LIT  ANDRE, 
CLIMENE,VALERE, 
ANGELIQUE  ,  ^'t  VILAIN, 
FINETTE  ,  MERLIN. 

Me   A  R.  G  A  N  T  E, 

J  Ufqu'au  revoir,  mon  frcre. 
^Gracc  au  Ciel ,  mes  cnfans ,  l'injudc  craltcmea^ 
Qu'il  avoit  dcflcin  de  vous  faire 
Toaibe  fur  lui  crès-iuncmenc> 
FINETTE. 
De  cet  exemple- ci  faites  un  bonufaec, 
Froncez  de  fa  honte  ,  &  de  Ton  châtiment. 
Quiconque  veut  prêcher  aux  autres  d'ccrc  fage  « 
Doit  commencer  par  vivre  fagcmcnc. 
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DE  VILLAGE» 

COMEDIE. 


Rcprefcntce  pour  la  première  fois  le  i  5^ 
Juillet   1700. 
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^  C  r  E  V  RS. 

Mr  NAQ.IJ  ART,  Procureur  de  U 
Cour. 

Wr  BLANDINEAU  ,  Procureur 

au  Cliatcler. 

LE   COMTE. 

L  OLIVE.  Valet  du  Comte. 
LE     MAGISTER. 
LE   TABELLION. 
Me  BLANDINEAU. 
LA  GREFFIER  E. 
L'ELEUE. 
Me  CARM  IN. 

ANGELIQUE  ,    Amourcufc   du 
Comte. 

LISETTE. 
UN  LAQUAIS. 
Plulicurs  Païfans  &  Païranncschan» 
tans  Se  danfans, 

Ld  Scène  efl  dans  un  VilUge  de  Brte^ 


ÎOt 
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DE  VILLAGE> 

COMEDIE. 


ACTE    L 

SCENE  PREMIERE. 

NAQUART  ,  LE  TABKLf  ION. 

N  A  QJJ  ART. 

EiA  ne  reçoit  pas  la  moindre  dîfficul- 
ré ,  Monficur  le  Tabellion  ,  &  dès  que 
tourc  la  famille  en  eft  d'accord  avec 
moi  ,  cette  petite  fupcrchcric  n'cft 
qu'une  bagatelle. 
LE  TABELLION. 
Hé  1  bien  foit ,  vous  le  voulei  commença  ,  je  le 
■veux  itou  :  tous  êtes  Procareur  de  Paris  ,  &  je  ne 
ils  que  Tabellion  de  Village  ;  comme  tôtre  Char- 
ge vaut  mieux  que  la  mienne  ,  je  ferois  un  imper» 
tincnt  de  vouloir  que  ma  confcleoce  fut  meilleure 
que  la  v6;xc. 
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^      N   A  qU  ART. 
Il  nc.s*a£;it  point  de  confcicncc  U- dedans,  dC 
entre  pcrfonncs  du  métier. . . 

LE  TABELLION. 
C'a  (Ci  vrai  ,  vous  avez  raifcxi  ,  il  o^pcuc  pas 
s'agir  d'une  çhofc  qu'on  n'a  pas  :  maîMouc  coup 
Taille  ,  il  ne  m'importe  ,  pourvu  que  je  fois  bien 
paie  f  Se  que  vous  accomniodiais  vous-même 
toute  cette  manigancc-la  ,  je  ne  dirai  mot  ,  &  je 
TOUS  laiirai  faire  ,  il  ne  vous  en  faudra  pas  davan- 
tage. 

N  A  Q^U  A  R  T. 
Je  TOUS  répons  de  l'événement ,  Se  des  fuircs. 

LE    TABELLION. 
Hê  !  bien  tope  ,  vêla  qui  cft  fait.  Je  m'en  rai 
TOUS  attendre  i  aui^l  bien  vêla  Monficur  Blandi- 
neau  qui ,  m'cd  avis  ,  veut  vous  dire  queuquc  cho- 
fc. 


•SCENE    II. 

B  LAN  DINE  AU  .  N  AQUART. 

BLAKDINEAU. 

VOus  voila  en  grande  confrrcucc  avec  notre 
Tabellion  i  Ce  n'cft  pas  moi  qui  vous  intct» 
îomps  peut-ctrc  ? 

N  A  QJJ  A  R  T, 
En  aucune  façon.  Vous  m'avez  prorois  tôtre 
C«nfcntcmcnt  pour  ce  mariage  ,  &  . . . 
BLANDINEAU.' 
Oui ,  je  vous  le  donne  de  tout  mon  coeor  :  mais 
jenc  vous  promers  pas  que  mon  confrnicmentdt* 
tefr  hcilt-focur  à  vous  époulcr.    Elle  eft 

u»«  comoïC'  ^ous  (^a,vcz  >  Sc^jc^vi'iiear*' 
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né  que  tQUS  les  travers  qJe  vous  lui  connoiffcz  n» 
■    trous  corrigcnc  pas  de  Icovic  que  vous  arcL  dcn 
faire  vôcre  temine. 

N  A  Q^U  ART. 
C'cft  un  vocy  qae  l'a:  fait  ,    Monfleur  BlanJi- 
ncan  ,  de  rendre  une  femme  raifbnnablc  ,  Se  plus 
je  la   prendrai  folle  ,  plus  ]laufi|î  de    mérite  à 
rcuifir. 

BLANDINBAU. 
Et  p'js  de  peine  à  «n  venir  à  bout.  C'eft  une 
chofc  ab  oiuinent  i.npolTîble.  Ma  femme  n'cft  p?.t 
à  beaucoup  près  fi  extravagante  que  fa  Tœur  ,  8c 
routes  les  tentative»  que  j'ai  fa'tcs  pour  régler  fort 
cfprit  &  Tes  manières ,  n'ont  jufqu'a  prclent  Tervi 
'  de  rien  >  ]c  ferai  rcduit ,  je  penfc  ,'pour  éviter  Icg 
altercations  que  nous  avons  tous  les  jours  cnfen- 
ble  ,  à  prendre  le  parti  d'cxtrava;;ccr  avec  cil:  , 
puis  qu'il  n'y  a  pas  moicn  qu'elle  foit  raiionnabl* 
avec  moi. 

N  A  Ç^U  ART, 
Qjepou^ci-vous  fa're  de  mieux  ;  vous  av«  du. 
bien  ,  vo'Js  n'aver  point d'enfans,  vôtre  femme  aî- 
f     *mc  le  farte  ,  la  déiicnfe  ,  c'crt-là  ,  je  crois  fa  plJ» 
■grande  folie  ,  lailTcz-là  faire,  au  bout  du  comjU« 
1  argent  n'eft  fait  que  pour  s'en  fervir. 
BLANDINEAU. 
Oui  :  mais  )1  y  auroit  un  ridicule  à  un  fifnple  Pr«» 
cureurdu  Chàcelet  comme  moi. 

N  A  Q^U  ART. 
Procnreur  tant  qu'il  vous  plaira  ,  quand  on  jça-  . 
^nedu  bien  ,  il  en  faut  jouir.  Il  y  auroit  un  gran^ 
jidicule  à  ne  le  pas  fairr. 

BLANDINEAU. 
Mais  autrefois ,  Monfieur  Naquart. 

NA  Q^U  A  R  T. 
Autrefois,  Monfîeurr  Blandineau  ,  on  Te  ^ou-« 
"vernoit  comme  autrcfo's.  Vivons  à  prcfent  çom-'" 
jD'cdâos  le  tcms  prcfcnr ,  &6u'ûiue  c'cft  le  bica"* 
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qui  fait  vivre ,  pourquoi  ne  pas  vivre  fclon  (on  bîen  } 
ne  voudriez* vous  point  Cuprimer  les  n)oucIioirs  , 
parce  qu'autrefois  on  fe  mouchoit  fut  la  luan-* 
chc. 

BLANDÏNEAU. 
Pourquoi  non  ?  je  fuis  eaneml  des  fuperfljiteT) 
)e  nie  contente  du  ncceûaire  >  &  je  ne  fçachc  rien 
au  monde  de  C\  beau  ,  que  la  Hiiipllcité  du  tcu)f 
pailé. 

N  A  Q,  U  A  R  T. 
Oii!  :  mais  (î  comme  au  tems  paiVc  on  vous  doa« 
Hoii  crois  fols  pariHs  ou  deux  carolus  pour  des  écri- 
tures que  vous  faites  a'jjourd'hui  paicr  trois  ou  qua* 
tre picoles,  cette  (îoi^licité^là  vous  plairoic  elle,  - 
Monfieur  Blandineau. 

BLANDÏNEAU. 
Oh  Ipour  cela  non  ,  je  vous  l'avoue.  Ce  ne  font  : 
pas  nos  droits  que  je  veux  fîmplcs  ,  ce  ibnt  nos  de* 
penfes. 

N  A  Q^U  A  R  T. 
Il  faut  régler  les  uqcs  par  les  autres  ,  Monfieut  ' 
B'andincau  ,  à  la  fotte  vanité  près.  Les  manieret 
de  voue  femme  font  très  bonnes  ,  les  ridicules  que 
tous  lui  trouvei  ne  font  que  dans  vôtre  imaeina- 
cion  i  plus  vous  prétendez  les  corriger  ,  plus  lit 
augmenteront}  vous  la  coutra'ndrcz  ,  v^/us  vous  • 
ferez  liair    croicz-moi ,  il  vaut  mieux   pour  vous 
&  pour  elle  que   vous  vous    accommodiez  à   (es  ^ 
faatailieSj  que  de  prétendre  la  foiimettre  aux  vô*- 
ir«&. 

BLANDÏNEAU. 
C'eft  U  vôtre  fcntiment  :  mais  ce  n'cft  pas  U 
mien.  Que  je  ferai  ravi  de  vous  voir  le  oiari  de  ma 
belle  forur  lajCreHîere!  nous  vetroos  fi  vouscailôxi<*  - 
Uticz  aulTi  de  fang  froid. 

N  A  Q^U  A  R  T. 
C'eft  un  plaifîr  que   vous   aurei  ,   8c    puifquc  • 
Tooc  apiouvxi  ia  .choTe   ,  j'emploierai  poui  i%  , 
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Aire  réiifîîr ,  des  moicns  dont  je  ne  me  fcniioii  - 
p9S  fans  vôtre  aveu. 

BLANDINEAU. 
Et  qu'e'ft-cc  que  c'cft  que  ces  molciit  ' 

N  A  Q^U  A   R  T. 
Je  TOUS  les  communiquerai.   La  Toicî ,  pro^to* 
fez -lui   l'aiFairc  ,  (doa  la  rèponfc  qu'elle  voui 
fera  ,  nous  réglerons  les   rachires  que  nous    âii» 
tons  à  prendre  enfemblc. 

BLANDINEAU. 
Sans  adieu  ,  je  ne  tarderai  pas  à  tous  rendre 
léponfc. 

s  CENE  III- 

BLANDINEAU  ,  LA   GRtrFiLRE  , 
LIS  ET  T12. 

LA   GREFFIER  E. 

JVE  ne  fçsurois  me  tranquilifcr  U-dclTus  »  ma 
pauvre  Lifcttc ,  cette  joarncc-ci  fera  nialhcu- 
reu'c  pour  moi ,  je  t'alfure  i  j'ai  ctcrnué  trois  foi» 
à  ]eun  ,  j'ai  le  teint  broiiillé  ,  l'ail  nubilcux  ,  Scje 
n'ai  lamais  pu  ce  matin  donner  un  bon  tour  à 
mon  croclict  gauche. 

BLANDINEAU. 
Ah  !  vous  Toila  ,  ma   foeur  ,  j  allois   monttf 
chez  Tou5< 

LA  GREFFIER  E. 
Chez  moi  ,  mon  frerc  !  Si.  à  quel  dcfleîn  ?  fc 
n'aime  point  les  vifiics  de  familles ,  comme  vous 
fcàvcz. 

BLANDINEAU. 
Celle-ci  ne  vojs   auroit  pas  dcplû.    li  s'a^t 
é«'  vous  (oailcr  ,  ma  iceur«  • 
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LA    GREFFIER  E. 

.  De  me  marier  ,  mon  frirrc  ,  <ic  me  marier  i  Ce-  ^ 
la  efl  adfz  amulant  vraiment  :  mais  qi^cft  ce  que 
c'cft  que  Iç  mari  :  c'cft  ce  qu'il  faut  fçàvoir. 
BLANDINEAU. 
Un   vieux   garçon  fort  riche  :  Monfieur  Nl- 
il^Qart  ,  Procureur  de  la  Cour. 

LAGREFFIERB. 
Un  vieux  garçon  à  moi  :  Un  Procureur  ,  Li- 
fctte  ?  Monfieur  Ifiiquart  !  je  fcrois  Madame  Na« 
quart  moi  ?  le  joli  nom  que  MaHanac  Naquart  ! 
C*eft  un  plaifant  vifagc  que  Monfieur  Naquart, 
de  fongcr  à  moi. 

LISETTE. 
Hé  fy ,  Madame  ,  il  faut  faire  chitier  cet  in* 
iôlcnt-lâ. 

BLANDINEAU. 
Comment  donc  ?  Hc  qui  êtes- vous  ,  s'il  ▼oos 
fUît  fille  d'un  HuiiHer  qui  iroit  le  pcre  de  ma 
femme  ,  ma  belle- focur  a  moi  qui  ne  fuis  que 
Procureur  au  Chîtclet ,  veuve  d'un  Greffier  à  la 
Peau  ,  que  vous  avez  fait  moufir  de  chagrin. 
Je  vous  trouve  admirable  >  Madame  la  Gicf- 
fiere. 

L  A  G  R  E  F  F  I  E  R  E. 

•  Cr<ffficrc  ,  Monfieur  ?  Suprimcx  ce  nom- là  , 
▼ous  prie.  Feu  mon  mari  cft  mort ,  la  Charge 
cfl  vendue  ,  je  n'ai  plus  de  titre  ,  plus  de  qualité, 
je  fuis  une  pierre  H'atrcnrc  ,  &  dcftmée  ,  fans  va- 
nité ,  à  des  diftincflions  qui  ne  vous  permettront 
pas  avec  moi ,  tant  de  familiarité  que  vuiis  vous 
cd  donnez  quelquefois. 

BLANDINEAU. 
Vous  êtes  dcf^inée  à  devenir  tout  à* fait  folle,' 
fi  vous  n'y  prenez  garde.    Ecoutez  ,  Madame  ma 
be'l:  focjr  ,  il  fc  p  c^cntc  une  occafion  de   vouf  " 
di  nncr  un  mari  fort  riche  &  fort  honnête  hom- 
tct.:  fi  vous  ne  i'cpjulèz  f  vous  pouvez  com« 
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•ter  que  je  ne  vous  verrai  de  ma  vie. 
LA  GREFFIERE. 
Vous  devez  bien  audî  vuus  attendre  ,  quand 
je  fçraj  Çomt^cllc  ,  &  vous  Procureur  ,  que  noqs 
n'aurons  pas  grand  commerce  enfemblc. 
BLANDINEAU. 
Comment  Comtellc  1  allez  ,  vous  êtes  folle, 

LE    GREFFIERE. 
Je  débute  par-là  ,  c'eft  allez  pour  un  comment 
cernent  :  mais  cela  augmentera  dans  la  fuite  :  ic 
de  m?'"  —  "i^.ri ,  de  douaire  en  do'ùatrc  ,  je  ferai 
mon  ^  c  vous  en  répons ,  &  le  plus  bruC» 

qucment  qu  u  me  fera  poiFible. 

BLANDINEAU. 
Il  faudra  la  faire  enfermer. 

LA  GREFFIERE. 
Hola  ho  ,  laquais  .  petit  laquais,  grand  la- 
ijuais  ,  moicn  laquais^^u'on  prenne  ona  queue. 
Avancez   ,   Cocher  ;  mBntcz  ,  Mcdame  ,   après 
vous  ,  Madame  :  Eh  non  ,  Madame  ,  c*ciï  mon 
carolTe.   Donnez-moi  la  main  ,  Chevalier,  met- 
tez-vous la  ,  Comtin  i  touche  ,  Cocher.  La  jolie- 
chofe    qti'un  équipage  !    La    jolie    ckofc    qu'uB  ' 
équipage  i 

SCENE   IV. 

BLAND.INEAU    ,   LISETTE. 

ELAN  D  r  N  E  A  U. 

Voila  un  équipage  qui  la  mènera  aux  petites 
Maifons.   Elle  a  tout- à-fait  perdu    l'efprit  , 
Lifetce  ,  je  va-s  me  hâter  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ,  de  la  faire  au  plutôt  déloger  de  chez  moi ,  • 
pour    ne  pas  Hor)ner   à  ma  fcoime  urï  cxcmpic^*- 
>iHU  liiicttle-qus  cdai-ia-.- 


•io«  L  A    F  E  S  r  E" 

L  I  s  E  T  T  B. 

Vous  n'avez  rien  à  crairiHrc  ,  Monficur ,  Mi'» 
dame  vôtre  femme  cft  raifonnable  ,cllc  ne  ticnc  ' 
point  du  couc  de  la  famille^ 

BLANDINEAU. 
Elle  eft  raifonnable  ? 

LISETTE. 
AITurcmcnt ,  ôc  vous  devez  lui  en  fçavoîr  boa 
gré  ;   car  il   ne  tient  qu'a  elle  d'être  aufTi  folle 
que  pas   une  autre  :  elle  a  tous  les  talens  (]u'H 
xaut  pour  cela  ,  je  vous  en  répons. 
BLANDINEAU. 
Oh  !  vraiment  je  fçai  bien  qu'elle  les  a  ,  dcptt 
tous  les  diables,  &  s'èu  Tcrt  fouvent ,  c'cii  le  pis 
que  j'y  trouve. 

L  I  $  E  T  T  E. 
Paix  ,  taifez-vous ,  la  voila  ,  Msnlttur  ,  at  la  ' 
chagrinez  point.  ^^ 

SCEN  E   V. 

h't  &  Kc  BLANDINEAU, 
LISETTE. 

MV  BLANDINEAU. 

A  Quoi  voue  amufez-vous  donc  ,  Mademoi-* 
/^  felle  Lifetie  II  y  a  une  heare  que  je  vovft 
fais  chercher.  Allons  vite  ,  mes  coetfei ,  &  moa 
écharpe. 

LISETTE. 
Laquelle,  Madame  ?  celle  à  réfeau  ou  celle  1^ 
frange  î 

M*-    BL  AN  DINE  AU. 
Non  .celle  de  gaze  ou  celle  de  dentelle  ,  Ma- 
dcmoifciiç  Ukm  ;  les  aucxcs  foat  des  boulTes  « 
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ifcj  eaparalTons  qu'on  ne  fçauroit  porter.  Ah  \ 
TOUS  voila  ,  Monfîcur  Blandincau  ,  je  fuis  bien- 
•ifc  de  tous  trouver ,  ici.  Donnez-moi  de  l'ar- 
gent ,  je  n'en  ai  plus. 

BLANDINEAU. 
De  l'ar^cDt ,  Madame  ?  tous  aTÎcz  hier  TÛigc* 
cinq  loiiis  d*or. 

•  Me   B  L  A  N  D  I  N  B  A  U. 

Cela  cft  vrai ,  Monfieur.  J'ai  joiié ,  j"ai  per- 
du ,  j'ai  payé  ,  je  n'ai  pl«j$  rietv,  )c  raîl  rejouer  ^ 
il  m'en  faut  d'autre  en  cas  que  je  perde. 
BLANDINEAU. 
Mais  ,  ma  femme. 

Me  BLANDINEAU. 
Hé    fi    donc  ,  Monfieur  Blandineau  ,  que  dt 
façons.  Au  lieu  de   me  remercier  d'en  f rendra 
.  da  vôtre. 
^  BLANDINEAU. 

Vout  remercier  ?  » 

Me  BLANDINEAU. 
Oui  vraiment  ,  c'efl  un  bien  mal  acqais  qui 
ne  ^it  poiQi  profit  >    je  perds  tout  ce  que    J9 
iouë. 

BLANDINEAU. 
Hé  pourquoi  jouer  ,  Madame  Blandineaa  ? 

M;  BLANDINEAU. 
Pourquoi  joUcr  ,  Monfieur  3  pourquoi  jouer? 
je  vous  trouve  admirable.  Que  voulez -vour 
donc  qu'oa  Faile  de  mieux  ,  &  a  la  Campagne 
fur  tout,  j'ai  la  complaifance  de  venir  avec  vout 
dans  une  chaumière  bourgeoifc  avec  vôtre  en- 
nuyeufc  famille  :  il  fc  croule  par  hazard  dans  le 
Village  des  femmes  d*erprit ,  des  perfonnes  du 
moniîc  ,  de  jeunes  gens  polis  i  il  le  forme  une 
t<^rcablc  focictc  de  plaifir  ,  &  de  bonne  chère  , 
c'cft  le  jeu  qui  cft  l'amc  de  coûtes  ces  parties  , 
&  je  ne  jouerai  pas  f  Noa  ,  Monfieur  ,  ne  comp- 
tez foint  U-dctiuSj  £c  doQuez-moI  de  l'argCAC^ 
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J*il  vous  plaU  ,  oa  j'en  emprunieraî  :  mais  câ 
fui  fur  TÔcre. compte. 

BLANDINIAU. 
Oh  1  bien  ,  Madame  ,  voila  encore  dix  lo'ùis' 
i'ot  :  Qtais  fi  vous  les  perdez  . .'. 

MfBLANDlNEAU. 
Si  je  ne  les  perds  pas   )e  les  dcpenferai  ,   ne 
vous  mettez  pas  en  peine.  A  propos  ,  c'tft  au» 
jourd'hui   la  Fècc  du  Village  ,  nous  fomtoes  les  ' 
plus  conflJcrabies ,  on  foupe  ici  ce  foir  ,  je  croit 
que  vous  en  êtes  bien  Se  oùcment  averti. 
BLANDINEACJ. 
Quoi  vôtre  dclfcin  ridicule  continue,  &  flaal-, 
gré  tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit  . . 
M:   BLANDI  N  EA  U. 
Ce  font   vos   difcours  ,  Monfieur  ,  vqs   rcraoa^ 
trances  qui  ont  achevé  de  me  déterminer, 
BLANDINEAU. 
Madame  Blandincau  ,(  vous  me  poulTez  à  de5 
exuéraitez. . . 

Me  BLANDINEAU. 
MonHeur  Blaodincau ,  vous  me  ferez  faire  défi 
ehofes. .  . 

BLANDINEAU. 
Je  vous  dcBe  ,  Madame  Blandineau  ,  de  faire 
pis  que  vous  Faites. 

Me  BLANDINEAU. 
Comment  donc ,  MonHeur ,  fu/i-ic  une  liber» 
tlne  ,  une  coquette  ? 

BL  AN  DIN  E  AU. 
Vous  êtes  pis  que  tout  cela  ,  Maclame  mt 
ftmme.  Q^ielle  extravagance  de  rad'emblec  huit 
ou  dix  femmes  plus  ridicules  l'une  que  l'au.re  , 
qui  ne  font  alTurément  cas  de  vos  amies  ,  pour 
leur  donner  à  fouper ,  leur  faire  manger  vûtro 
bien. 

M«    BLANDINEAU. 
<Quie  vous  avez  l'ame  craûc,  MoaCcux  Blaa'f 
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jinean  !  que  tous  avez  l'ame  craflc ,  9c  que  tous 
rçafci  p^cu  vous  fa  rc  valoir  !  J'aime  à  piroU 
Ifc  moi,  c'cft»ia  «na  folie. 

BLANDINEAU. 
Ec  TOUS  devriez   vous  cachet   d'être  au/Iî  pcv 
raifonnable. .  . 

M-  BL  A  N  DINE  AU. 
Vous  vovez  ,  Monfîeur ,  comtne  vous  vous 
révoltez  cWltrc  le  (bupcr  :  Oh  bien  nous  aurons 
les  violons ,  de  la  mufique ,  un  petit  concert,  le 
bal ,  &  une  efjicce  d'Opéra  oacme  ,  ù  vous  coa« 
tinucz  à  ine  conttedue. 

BLANDINEAU 
Ah  /  quel  abaa4onnement  !  quel  défôrdre  1  malt 
quand  vous  ferJét  la  femme  d'un  Traitant  vou» 
jjc  feriez 'pas  plus  d'impertinences. 

Me  B  L  A  N  D  I  N  E  A  U. 
C'cfl  ma  fccur  qui  fait  cette   dcpenfe-là  ,   flC 
Tous  chagrinez  pas. 

BLANDINEAU. 
La  malheureufe  1 

SCENE  VI- 

h'J    &     N;«     B  L  A  K  DINE  AU  , 
LISETTE 

LISETTE. 

Von»  vôtre  écharpe  .  Madame. 
Me   BLANDINEAU. 
AJîeu  ,    mon    ami.    Appeliez    Cafcarct   qu'il 
Tienne  porter   ma  queue. 

BLANDINEAU. 
Vôtre    queue  ,    Madame   Bliudinca»  l  tous  ^ 
T6US  faire  poncr  la  queue  i- 


Me  B  L  A  N  D  I  N  B  A  U. 
Oui  ,  Monficur  Blandincau  ,  rooi-mfmC  ;  ôè^ 
puilque  j'ai  eu  la  complaifancc  de  prendre  ans 
qucuë  toute  unie  ,    je   me  la  ferai  porter  ,   s'il" 
yo«$  plaît ,  pour  ne  pas  figurer  avtc  la  popu^ 
lace. 

BLANDINEAU. 
Mars  ,  ma  femme. 

M     BLANDINEAU* 
Mais ,  mon  mar! ,  point  de  difpatc.  Quantité  dt 
bougies  dans  la  fallc,  &  fur 'tout  que  le  couvert 
(bit  propre,  Lifctte. 

LISETTE. 
Oiii ,  Madame.  ^^ 

Me  BL  AN  DI  N^A  U. 
Jafniîn  &c    Cafcarct   rinfcront   les   verres  ,   1^ 
filleul  &  le  coufin  de  Monficur  vcrferont  à  boi« 
yc  , '&  le  Maître* Clerc  mettra  fur  table. 
BLAN   DINEAU. 
Mon  Maître-Clerc  ,  il  n'en  fera  rien. 

M-    BLANDINEAU. 
Il  le  fera  ,  mon  ami ,  je  Te  a  ai  prié  :  il  n'eft  ptf 
6  impoli  que  vous  ,  il  n'oferoit  me  contredire. 
BLANDINEAU 
Mais,  Madame  Biandinrau  ,  fongez.  ». 

M-    BL  ANDl  N'E  AU. 
Ne  vous  gênez  point ,  mon  fils ,  fi  la  compagnie  ' 
ne   vous   plaît  pas  ,  nous  n'avons  que  faire  dt 
TOUS,  on  vous  dirpcnfc  d'y  être. 

BLANDINEAU. 
Oh  !  parbleu  j'y  ferai ,  je  tous  ca  répons  ,  «C 
Tout  TCircz. . . 


^ 
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SCENE    VIL 

BLANDINEAU  ,    LISETTE. 

LISETTE. 

\J  Oila  une  maîcrcll:  femme  ,  Monfieur  ,  Se  qui 
^^et  vôtre  maiion  fur  un  bon  pied.  Fsire.une 
efpecedc  Mcîcrc-d'Hôccld'un  Maure-Clerc  l  ce- 
la eit  delicatcmcnc  imaginé  au  moins. 
BLANDINEAU. 
llnercrapoinc^fetccfocile  la  ,  j'enfuis  fur* 

LISETTE. 
Il  la  icrx,  Mouficur,  Madame  ic  lui  font  fort 
bon  amis  ,  il  Faic  couc  ce  mi'clle  veut. 

BLANDINEAU. 
Ne  trouvcs-cu  pas  que  cctcc  Feinme-làdeTienC 
un  peu  Folle ,  Lifeue  ; 

LISETTE. 
Non  ,  Monfieur ,  je  la  trouve  de  fort  bon  cfprîc 
au  contraire  :  elle  prend  fcs  commoditez  Si.  /es 
pla!iîrs ,  &  vous  avez  la  peine  &  les  chagtioide 
^ut.  Qui  efl  le  pi  us  fou  de  vous  deux  ? 

blandin:eau. 

Oh  I  c'cl^  moi  ,  fans  contredit  :  mais  j'ai  opi- 
nion que  c'eft  fa  (ccur  qui  la  gâte  »  &  )c  vondrois 
bien  cttc  dcbaraffc  de  cette  folle-là,  fani  être 
oblige  de  quereller  avec  ma  femme ,  c'cft  pour 
jccla  que  je  la  voudrois  marier  à  Monfieur  Na«« 
cuati. 

LISETTE. 

Que  vous  importe  à  qui  ,  pourvu  qu'elle  (bit 
roariéc  ?  Tenez,  Monfieur  ,  je  la  foupçonnc  d« 
quelque  dellein  ,  dont  elle  aura  peine  à  ne  me 
pas  taixe  conêdcxicc.  Laillcz-moi  fonder  unpe^ 
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fcs  fcntîmens,  j'aurai  foin   de  tous   ea  rca^cc 
compte. 

B  L  A  N    D.I  N  E  A  U. 

Hc  bien  fais  ,  Lifetcc  :  mais  défCche-toi,  Je 
vais  trouver  MonHeur   Maquart ,  &.  nous  atteu* 
irons  cnfemblc  de  tcs^ouvclles. 
L  I  $  E  T       ^.. 

Allez  ,  Mon(icur,  nous  ne  tarderez  pas  à  en 
atoir  ,  lailTcz-moi  faire.  Ce  Moulicur  Blandi. 
reau ,  il  cft  à  plairjdre  :  mais  Toici  «ne  petite  perw 
Tonne  qui  i'cQ  encore  plus  que  lui ,  quoiijdP  iba 
«malheur  foie  d'une  autre  nature. 

.     SCENE   VIII. 

/  NGELIQUE,  LISET  TE. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

SUol  te  voila  feule  ,    Lifctte  ,  &  tu  ne  vient 
pas  me  trouver  i  Q^ic  tu  es  cruelle  de  m'a- 
onner  a  mes  chagrins ,  &  de  ne  pas  cire  avec 
fnoileplus  fouvcnt  qu'il  t'eftpoflTiblc.  * 

LISETTE. 
Je  ne  puis  pas  fuHîrr  à  toute  la  famille  ,  c'cfl  i 
«qui  m'aura.  Madame  BlanHineau  pour  pjOcr  con- 
tre Ton  mari ,  ic  mari  pour  fe  plaindre  d:  (a  fem- 
me ,  Madame  à  GrcHîcrepour  m'cntretenirde  foa 
ajuQemcnt  &  de  fcs  charmes ,  &  vous  pour  parler 
de  vôtre  amant: voila  bien  de  l'occupation  dani 
un  même  ménage. 

ANGELiqUE. 

Que  mes  gantes  font  folles  ,  Lifctte  ,   &  que 

r'e  fuis  malhcurcufe    de  me    trouver  fans  bien  , 

fans  aytrcs  parcns  qu'elles  feules  ,  avec  tant  de 

foibledc  dans  le  coeur  pour  un  amant  aulfi  periicie. 
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LISETTE. 

Oh  !  pour  moi  j  c  ne  comprcns  pas  comment  de^ 
fiuis  huit  jours  que  nous  fommcs  ici ,  vous  n'avez, 
point  eu  de  fcs  nouvelles ,  II  faut  qu'il  foit  mort  ou 
malade. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  c(ï  pis  que  cela. .  Lifctte ,  il  e(l  incooflanr^ 
Quelques  jours  avant  nôtre  départ  il  ic  fôuvienc 
^ue  nous  le  vîmes  dans  ta  chambre  i  il  s'y  xendic 
unehcure  plus  tard  que  de  cotirumc  ,  il  y  demeura 
beaucoup  moins.  Il  ctoit  chagrin  ,  inquiet  ,  In- 
tcrdit  ,  enibarraHé  :  il  commcncoit  à  ne  me  plus 
aimer ,  Lifcttc,  ^l'abCencc  Ta  faitm'oubUcrtout- 
à-fait 

L    I    $  E  T  T  E. 
SI  cela  cd,  ce  font  vos  tantes  qoi  en  font  caufe. 

AN   G  E  L  I  Q^  U   E. 
Que  je  les  haïs ,  Lifette  ! 

LISETTE. 
L'une  avolt  alTcz  de  penchant  pour  lui, à  U 
vérité  :mais  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  en  eut  pool 
vous. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oui  cela  cft  vrai ,  ma  tante  la  Greffiere  ,  n*eft« 
ce  pas  ?  ]e  crois  qu'elle  écoit  amoureu(c  de  lui. 
LISETTE. 
Juftement ,  &  c'en  efl  alTcz  pour  faire  defcrt«r 
un  joli  homme  ?  outre  que  Madame  Blandincau  de 
fon  côté  ,  qui  ne  veut  point  vous  voir  plus  grande 
Dame  qu'elle  ,  a  fait  auffi  ce  qu'elle  a  pu  ,  pout 
l'éloigner  à  force  de  brufqucries  j  c'eil  ce  qui  l'a  re- 
buté ,  fur  ma  parole. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Quelle  injufticc  î  &  que  je  l'aime  bien  plus  qu'il 
ïie  m'aimoit  1  Plus  on  me  dé:'endo"t  de  le  voir  , 
&  de  lui  parler,  plus  fa  prcfcncc  Se  fa  convcr- 
fation  me  caufolcnt  de  joye  &  de  xavilTemcnt ,  ma 
pauvre  Lifcctc. 


ç.iè  LA     FESTE 

L  I  S  E  T  T  E. 

Il  y  a  là- dedans  plus  d'upiniâcrccé  que  4c  coi|4 
-ilancc. 

AN   G  E  L  I    Q,  U   E. 
Non  ,  je  t'alTurc. 

L    I  S  E  T  T  E. 
Oh   iitait  ,  fifait:  vous    êtes  tîllc  ,  &  le  plai- 
fit  de  contredire  fait  queli]ucfois  plus  de  la  ruoi* 
tié  de  nos  psfTlon<>  à  nous  autres. 

A  N  G  E    L   I   (^U  E. 
Ah  ImachcrcLifctte   voici  Lolivc.  Son  maîtr* 
a'cQ  point  incon^anc ,  que  je  fuis  hcurcufc  1 
LISETTE. 
Le  Ciel  en  loii  loué  ,  j'en  fuis  ravie. 

SCENE    IX. 

ANGELIQUE   ,    LISETTE   « 
LOL  I  V  E. 

L  O  L  I  V  E. 

JE  fuis  bien*hcurcux  ,  Madcmoifclle,  de  vous 
trouver  ainfi  d'abord  en  arrivant ,  avant  que 

perfonne 

A  N  G   ELI  Q^U  E. 
Donne-moi  tes  lettres ,  dépêche. 

L  O  L  I  V    E. 
Je  n'ai  point  de  lettres  à  vous  donner  ,  Made^ 
4emoifelle. 

A  N  G  E  L  I   CLU  E. 
Tu  n'as  point  de  lettres  a  me  donner  "i  Qjd 
t'amène  donc  ici  ?  que  fait  ton  maître  i 
L  O  L  I  V  E. 
La  plus  mauTaife  manoeuvre  du  monde.    C'é\ 
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tJtJ  traître,  an  chic n  qui  ncmcrîrc  pas  de  Tl?re ,  m) 
^om me  à  pendre  ,  Madcmoifelle. 
LISETTE. 
Voilà  un  bel  éloge  I 

ANGELIQJJE. 
Que  veux- tu  donc  dire  ? 

L  I   S  E  T  T  E. 
T*envoic-t-îl  ici  pour  nous  dire  cela 2 
L  O  L  I  V  B. 
[    Non  ,  maii  il  y  va  venir  lui  pour  le  jnftifier. 
A  NGELIQ^UB. 
Il  a  tenir  ici  ?  quoi  faire  i 

L  O  L  I  V  E. 
Une  très  haute  fottifc  :  époufcr  vôtre  tante./  ' 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
E^ufer  ma  ta:ire  ,  Lifcrtc  i 

LISETTE. 
Epoufcr  vôtre  tante  !  cela  ne  fcpeutpaj. 

L  O  L  I  V  E. 
Sitait  vraiment ,  ce  n\(ï  pas  celle  qui  a  Ton  ma- 
ri ,  c'cft  celle  qui  eft  veuve  ,  Madan.e  la  Grefficrc  , 
&  ''ai  ici  une  Irttrc  pour  elle  que  je  m'en  vais  \\à 
cendre  auplusvîce. 

ANGELIQUE. 
Une  Ictt-e  pour  elle  !  je  la  verrai,  donne. 

L  O  L  I  V  E. 
Non  ,  Maiemoifclle,  vous  ne  la  verrez  poinr. 
J'ai  dcia  eu  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre  pour 
cette  aha:rc-ci,  il  cft  bon  de  m'en  tenlr-'à.  Qa"il 
ne  s'apcrço:ve  pas ,  je  vous  prie  ,  que  je  vous  aie 
avertie  de  rxcn. 
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iiB  LA    FE^TE 

set  NE    X. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

ANGELIQUE. 

MA  tante  crt-cllc  devenue  folle  de  vouloir  6poa« 
fer  Monlicur  le  Conue. 

LISETTE. 
Non  ,  c'cft   Monfienr  le  Comte  qui  cft  devenu 
£ou  de  vouloir  époufer  vAtrc  tnntc. 
ANGELIQUE. 
Cela  ne  fera  point  ,  Lilctte  ,  c  eft  un  prétexte 
qu'il  prend  pour  s'aprocher  de  moi.   II  trompe  ma 
tante  ;  ma  taite  aime  à  (c  flàter,  cela  tournera 
tout  autrement  que  tu  terima^încs. 
LISETTE. 
Vous  aimez  à  vous  flârer  vous-même. 
A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
E/Il  n'importe  ,  ne  me  dctrom(»e  ooint  ,  ma  chers 
"Lircttc  i    le  vais  attendre  Monfieur  le  Comte  à 
l'entrée  du  Village  ,  le  vçux  lui  parler  la  premier 
jre  ,  je  fçanrai  fcs  fentimens  par  lui-même  ,  &  je 
rc  le  qu  ttcrai  point  qu'il  ne  m'ait  promis  de  n'é- 
poufer  queInoi■ 
L  I  S  E  T  T  E. 
Vous  ferez  Tort  bien  de  vous  emparer  de  !uî,  Oa 
ttprÇAà  fon  bien  oi\  on  le  retrouve  une  fois. 
A  N  G  E  L  l  Q^U  E. 
Anufémciit»  Viens  avec  moi  ,  ma  pauvre  Lt- 
fette. 

LISETTE 
Non  ,  prenez  quflqiie  petite  fille  du  V'ihge,  Sc 
me  lailTez  parler  à  vôtre  tante.    J'en  rircrai'qucl- 
quc  confidence  qui  ne  vous  fera  pas  inucJc. 
hin  du  premier  Àit(. 
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ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 

LA  GREFFIFRE.LE  MAGISTER.    0 

LA    GREFFIER  B. 

CBSSn  -^  >  cela  foie  bien  tourne  ,  Monfîeu' 
w^EV    c  Msgifter  ,  qu£  ccU  foie  bien  tout* 

|[|||g||  LEMAGISTER. 

Ne  TOUS  boutet  pas  en  peine  ,  par* 
cane  que  les  garçons  ne  manquionc  pas  de  vin  8c 
les  Bî'.rs  de  tartes  ,  Se  que  vous  nous  baillais 
ces  vingt  écus  que  vous  m'avci  dit  pour  les 
incnctriers  ,    8c   pour  ces  petites  chaniooiicttcf 

3ue  1?  fourrerons  par-ci  >  par  U ,  nan  ragailiar- 
ira  rûcre  (bircc  de  la  beJe  façoa  ,  je  vous  ca 
répons. 

LA    GRE  FFI  ERE. 
Voilà  fix  lùii's  d'or,  Monfiear  le  Magîftci ,  cc 
Ibnc  dix  francs  plus  que  le$  vingt  écus. 
LE   MAGIJTER. 
Bon  !  tant  mieux  ,  je  vous  ba'ilcrcns  qoeuquç 
petit  par  delfus  pour  ça  ,   &  comme '^'ai  v(ucu- 
qac   doutance    q  jc    vous   allez   vous   te  naricr   , 
l'aurons  foin  de  faire  vôtre  épitra. .  . ,  vôuc  c^i  • 
xra. . . . 

LA  GREFFIÉRE. 
Mon  épitaphe? 

K  X 


^lo  L  A   FES  TE 

LE   MAGISTER. 
Hé  morgue  ncnni  ,  c'cft    t<^c   le    contraire  7 
TÔcrc  épicralamc  ,  je  pcnTc  ,  je  ne  fçai  pas  bien 
çominc  ça  s'appelle  :  mais  ce  feronc  des  var|  à 
vôtre  louange  coùjoors. 

lA    GREFFIER  E. 
Ne  manquez  pas  fur  toiu  d'y  bien  piyquer  \t% 
agrémcns  de  la  nn  du  (iéclc  }  il  cO  (i  fortuné  poiu 
riioi,,  n  fortuné  ,  que  je  veux  que  mareconnoilVaoil 
ce  ai  foit  puHiquc. 

LE  MAG  I  STER. 
Oh  tÂti^J^    ki (fez  moi    faire   ,    j'en   fuis   i|a 
moins  auili   content  eue  vous.    J  ai    perdu  ma 
femme  ,    &  puis  j'avons  cette  aunc,c  bon  vin  ,| 
bonne  recoliC  ,    je  fommes   trctous  11  aifci.  Al^ 
Icz  ,  je  chanterons  à  plein  gozicr  ,  &  je  rcmu<^ 
rons  k  jarret  de  'a  belle  manière. 
LA    G  REF  FI  ERE 
Oui  i  mais  c'c(\  pour  ce  foir  ,  Monfieurfe  Ma« 
gifter ,  &  ces  v«ï$  à  ma  louange. . . . 
^  LEMAGISTER. 

Oh  que  ça  fera  bien- tôt  bâti  II  n'e(\pas  mal-a!% 
iîc  de  vous  loiier ,  vous  êtes  belle  ,  vous  êtes  bao-* 
ne  >  vous  êtes  riche. 

LA    GREFFIERE. 
Je  fuis  jeune  aufTi ,  Moniteur  le  Magifter. 

;,E  MAGISTER. 
VQulei-voui  que  je  mette  itou  ça  ,  eh  bien  vo,^ 
lontiers ,  tout  coup  vaille  i  mais  vous  baillciiaûfi 
gueuque  chofe  pour  l'âge. 

LA   GREFFIERE. 
Gardcz*YOus  bien  de  l'oublier. 

LE  MAGISTER. 
Vous  avez  raifon.  Je  dattcroos  la  chanfon  ,  8f 
cela  vous  fcrvirade  baptiftaire.  AHieu  ,  Madame  , 
ie  fis  content  de  vous ,  vous  ic(cz  conientc  itou  de 
fa  datte  >  fui  ma  parole. 
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Adieu  ,  M^nficur  le  Magiftcr  ,  v^cre  rrcs»hum« 
^1c  fcrvame.  Ah  1  que  je  fuis  ravie  :  que  j'cnvi- 
Agç  un  charmant  avenir  1  quels  heureux  mo- 
mens  !  quels  heureux  mooiens  !  je  ne  me  hn\ 
pas  de  jojc. 

SCENE   II. 

LA.GIIEFFIER£  ,   LISETTE. 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame  ,  on  dit  que  tous 
mettci*  en  joie  tout  le  Vilagc  ?  Eft-ce  à 
caufc  ic  la  fècc  ,  ou  H  vous  avez  quelque  fûjet 
particulier  de  vous  réjouir  "? 

LA  GREFFIER  E. 
Les  mauvais  prcfagei  de  ce  matin  font  6va. 
nouis  ,  ma  pauvre  Lifetce  «  j'ai  leçû  les  plut 
«grcablcs   nouvelles.  .  . . 

Ll  SETtE. 
i!  y  auroîtde  l'indifcretion  peut-être  de  roai  ifn 
mander  ce  que  c'eft  ,  Madame  i 

LA   GREFFIER B. 
Qu'on  blâme  les  DevinerelTes  tant  qu'on  Yoa« 
dra  ,  je  fuis  fûtt  contente  de  ta  du  Verger  ^  poux 
moi. 

LI  SETTE. 
Comment  donc  ,  Mada^nc? 

LA    G  REFFIEÎIE. 
Nous  y  voila  parvenues  ,  ma  pauvre  Liféttc  ^ 
nous  y  toudtons  du  bo\it  du  tloigt  ,  ma  chcff 
xnfanr.  ^ 

LT  S  E  T  T  E. 
"Hé^quoi,  Madame/ 
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LA    GREFFIER  E. 
A  cet   heureux  tcn)ps  que  la  du   Verger   m*» 
tant  promis  à  la  fin  du  ficclc  &  à  mon  bonr 
faeur. 

LISETTE. 
Hé  qu'à  de  commua  la  fin  du  fîécle  arec  TÔtre 
bonheur ,  Madame  / 

LA  GREFFIER  E. 
Je  n'ai  pas  eu  de  grands  plaifirs  pendant  le  couri 
de  celui  ci  ?  mais  je  vais  palier  l'autre  agtéablcij 
ment  ^  fur  ma  parole. 

LISETTE. 
Voilà  de  beaux  projets  ! 

LA    GRE  F.FIERE. 
Je  fuis  déjà  veuve  premièrement, 

LISETTE.         . 
Cela  promet,  vous  avez  raifon. 

LA  GREFFIER  E. 
Et  je  ne  la  ferai  pas  long-  temps  encore. 

LISETTE. 
Comment  donc ,  Madame  : 

LA   GREFFIERS. 
C'cd  la  faifon  des  lévulutions  que  la  Hn  dt% 
fiédes  ,  &  tu  vas  voir  d'aiiei  jolis  changciucn» 
dans  ma  deflinée. 

LISETTE. 
Hé  !  quels  changemens  encore  ? 

LA    GREFFIERE. 
Je  ferai  dès  aujourd'hui  femme  do  Cv^nditioa. 

LISETTE. 
Femme   de   condition  !   cela  ne   me  furpreni 
point ,   vous  êtes  taillée  pour  cela  ,  &   vous  ea 
avez  toutes  les  manières. 

LA    GREFFIERE. 
C'eft  fans  af}t(fla:ion ,  cela  ax'ztï  nature!, 

L  I  S  ETT!# 
Hc  !quel  heureux  pccit  Seigneur  aura  le  booheuf 
icYous  îaixe  femme  de  condiuon  ? 
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LA    GREFFIERE. 
Le  pciit  Comic  ,  ma  chcrc  Lilcctc,    le  petit 

Comté. 

LISETTE. 
Qm  le  fctic  Comte  ?  Celui  ijui  ctoit  tmourcui  dt 
▼oiic  nièce  ? 

LA*  GREFFIERE. 
Dis  qoi  feignoii  de  l'ctte  ,  pout  $»»procher  de 

moi. 

LISETTE. 
Ab!  le  pctic  fourbe  \ 

LA  GREPFIERE. 
Nous  avons  bien  conduit  ce  a  ,  n*i4t-cepa$î 

L   I   S    ET   T  E. 
Hé qu'étoic  il  befoin  de  cooduite  là-  dedans ,  vous 
ne  dC-j^cndcz.  Cjuc  d:  vous. 

LAGREFFIERE. 
L'arrémcnt  du  mirtcre  ,  mon  enfant   ,  l'agrc^ 
mcnt^u  inKtcfc  ,  r.ivo:$  mcinc  dclVein  qu'il  m  en- 
!rvit  :  oh ,  je  cro  s  <\^z  c'clt  un  grand  pla;lir  d'ciiç 
ciiicvcc. 

LISETTE. 
Oiiij  cela  a  Ton  mérite  anuiémeni. 

LA     GREFFIERE. 
Nous  nous  ferions  mariez  en  cachette  ,  iue§gn'f^ 
th  ,  (oas  îeing  privé  ,  pour  éviter  les  manières  bout- 
gcoilcs, 

LISETTE. 
Cela  étoit  ncblement  pcnfc. 

LA  GREFFIERE. 
Maij  le  plaifir  de  faire  enrager  de  près  mort 
beau  frcre  le  1?xocureur  ,  qui  el\  un  fort  i;;u>rr- 
tiner.t  pcrfonnage  ,  la  joie  que  f'curai  d'eue 
témoin  Ha  dépit  ce  ma  fœur  fie  de  ma  ni^'cc  ,  Se 
de  jouir  par  mes  propres  yeux  du  dcfélpoir  de 
coûtes  les  femmes  de  ma  connoillancc  ,  nous  a 
"fiût  prendre  lâ  réfolution  de  faire  ce  mariage  à 
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leurs  barbes  :  oh  cela  cd  bien  fatisraifant ,  je  te  !'«<. . 
touc. 

LISETTE. 
Il  n'y  a  flen  de  plat  gracieux  ,  vous  avez  rai- 

LA   GREFFIER ï. 
Le  petit  Çonaie  va  arriver ,  ôc  enpofle  même  ,  (on 
valet  He  chambre  e(l  déjà  ici ,  cette  alFaifc-là  fcta 
bien- tôt  publique. 

LISETTE. 
Nclc  fcroit  clic  point  déjà  ,  Madame  ?  »oila  vô» 
tre  fceur  &  vôtre  couHne  qui  me  parolilciit  bien 
échauri-cei. 

se  E  N  £    Ili. 

NleBLANDlNEAU/LA  GRllf  FJEUE, 
L'ELEUh  ,  LlSbTTE. 

Me    BL  AN  DINE  AU. 

QU'cft  ce'qiic  c'eft  donc  ,  m  a  focUr  ?  il  fe  répand 
un  bruit  dans  le  Village  qui  me  paroît  des  plus 
ruK»rcnans. 

L'E  L  E  U  E. 
Et  à  moi  des  plus  ri  iicidf  s. 

L  A   G  R  E  F  F  I  E  R  E. 
Fn  quoi  donc  ridicule  ?  Si  qu'clt-  ce  que  c'cft  que 
ce  bruir ,  s'il  vous  n'.a  t    Mrfjamcs  i 

Me     BLA  N  D  IN  E  A  U. 
Qj^  ▼ousallci  époufcr  Monlicur  le  Comte  ,  ua 
homme  de  qualité  ,  un  petit  étourdi  qni  n'a  rien  ; 
oh  je  ne  trouve  p  vnt  cela  vrai-fcmblablc. 
L  A   G  R  E  F  F  l  E  R  E. 
'  Cela  n'cll  pas  moiiu  vùi  >  ma  i«eui ,  me  vof-i 
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la  (fomtcffc  ,  &  grâces  au  Ciel ,  nou«  ne  fij^ureroa* 
fKiicnrcmb'c. 

Me   BL  AN  DINB  AU. 
ComteHe  vous    vous  Comtcllc  ,  ma  fccùi  î 

LA    G*R  E  F  F  l  E  R  E. 
Dîtes MaJamc  ,  Maiamc  Blandidcao ,  &  Mada« 
me  tout  court,  fntcn.-cz-  vous  • 

Me    BL  A  N  DI  N  E  A  U.  , 

Madame  tout  court!  ah  je  n'en  puis  plus.  Ma  foedi 
Cpaitclfe  ,  8c  mol  Procureufe  !  Un  n<:ge  ,  &  rêt , 
dépêchez  ,  Lifet^e. 

LISETTE. 
'Madame  ,  Madame  ,  hola  donc  ,  Madame, 

L'E  L  E  U  E.. 
Vous  feriez  ComteiTe  vous  ,  ma  coufinela  Gref<« 
ficreî 

LA    G  R  E  F  F  I  E  R  E 
Ab.'plus  de  coufiiiage  ,  Madame  l  Eleuc ,  plus  de 
Coufm  ape. 

.  ^  L'E  L  E  U  E. 

Un     fauteUil  auflG ,  tôt  du  fecouis ,  à  moi ,  Li« 

L  1   S   E  T  T  E. 

Oh  par  ma  foi  lîonnex-vous  patience. 
LE  L  E  U   E. 

Jem'afîbiblis  ,  je  fuffoquc ,  j'agonifc  ,  êc  je  m'en 
tais  mourir  Je  hiort  ftib^tc. 

Me    BLANDINEAU. 

Ecoutez,  ma  ffcar  ,il  n'yaS"*^"^  mot  quîfer*ct 
tc^s  voulez  \e  porter  p'us  beau  que  thoi ,  parce  qtic 
fou5  êtes  mon  aînée  .  c'a  toujours  écc  vôtre  fureur; 
ro'^is  ic  me  fcparerois  d'avec  mon  njaii  ,  s'il  me  ^ 
lillTjit  avoir  çc  déboire  là.  Vous  verrez  de  belles 
opofitions ,  la  Hez  Faire. 

■L'E   L  E  U   F. 

H  ne  faut  pas  que  latafar.e  demeure  les  bras 
croifez  dans  cette  atVaiic-ci,  U  faut  agir ,  U  fauifc 
ccmucr  ,  macouHàc, 
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L  A  GK  EFFl  ERE. 
Oh!  remuez- vous,  remuez- vous,  je  me  rcmucraji 
au/n  moi  ,  je  vous  en  répons.- 

LISETTE. 
More  (iema  vie  ,  que  de  mouvement  :  Toilaune 
»  famille  bien  fcnnllantci 

LA  GREFFIER  E. 
*      Mais  vraiment  |c  les  trouve  a  imirablcs  ,  elles 
m'empêcheront  de  m'clever  ,  de  faire  fortunç  ,  cci . 
Bourgillonne$-là  font  fi  ridicules  .. 

McBLANDINEAU. 
fiourgilloones  ,  Madame  l'Elcuc,  fiourgIlloii« 
nés .' 

L-  E  L  E  U  E. 
Ah  Ciel  !  Bôurgilloiinc  ,  moi  (|ui  (uispar  la  grâce 
de  Dieu  hUe  ,  fceur  Se  niccc  de  Notaire ,  Si  icmmc 
d'ua  £lcu ,  ma  coufine. 

McBLANDINEAU. 
Et  moi  ,  ma  coulînc  ,  qui  ai  eu  plus  de  treize 
ntlle  francs  en  mariage  ,   tant  en  argent  com** 
ptanc  -,  qu'en  nippes  &  bijoux  :  je  fuis  dans  une  co« 
ierc... 

L' E  L  E  U  E, 
Et  moi- dans  une  rage.  , 

LA    GREFFIER  E. 
Oh  !  jctleviendrai  furieufe  moi ,  je  vous  en  atct*)- 
tis,  prenez- 7  garde.- 

LISETTE. 
Hâ  U  ,là,  Mc.'daincs  ,  un  peu  de  moleratîon,  . 
^oulczfvous  do.incr  à  rire  à  tout  le  Village  ?  Voila  > 
cette  groLlc  Marchande  de  laines  èc  la  rue  dc«  s 
li>tnbards  ,  >]ui  ,  cummc  vous  fi^avcz  ,  a'cft  pas-i 
une  bonne  langue.. 
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Me  BLAN DINEAU,  LA  GKEFriERE, 
L'ELEUli  ,  Me  CAKMIN, 
LISETTE. 

Me    CARMIN. 

BOnjeur ,  ma  chcrc  Ma.^smc    BlandincaM. 
Me    BLAN  DINEAU. 
Madame  Carmin,  vôtre  très  humble  fcivance* 

Me    CARMIN. 
Je  ne  puis  pas  être  de  vôtre  louper,  je  m*cn  re*" 
tourne  à  Pans  -je  viens  prendre  ce  ngc  de  vous, 
mes  chcxs  crifajis. 
'  L  A    GRE  F  ¥1  ERE. 

Ah  !  ne  partez  que  demain  ,  )c  vous  prie  ,  vous  ot 
afe  refuTcrcz  pas  d'être  témoin. . . 

Me    C  A  R  .M  1  N. 
Je  ne  puis  différer  mon  départ.  Je  viens  de  rece- 
voir des  nouvelles  d'une  affaire  i^ont  j  ajtcndois  la 
conclufion  avec  Impatience  i  elle  eft  finie  ,  il  faac 
que  je  parte. 

L'E  L  E  U    E. 
Hé  !  quelle  affaire  ,  Madame  Carmin  ?  font-ce 
des  laines  d'Hollande  ,  d'Angleterre,  qui  vousain<- 
tent? 

Me    C  A  R  M  I  N. 
Al»  !  fy  donc  ,  rianmons que  cela ,  Mctdames.  Je' 
quitte  !e  négoce  ,  je  m'y  Cuis  enrichie  ,  cela  eft  au- 
dcilous  dcraji  à  l'heure  quMefii  j'achctclii  Char- 
ge à  nun  mnn  ,  j;  inc  fais  Préfîienie. 

M^    B  L  A  N  D  î  N  E  A  U. 
Vous  fx-'^dciicc ,  Madtmc  Carmin  ? 
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Me    CARMIN. 
Moi-moi. 

,     ,  •  LE  L  E  U  E. 

'Ma'dame  Carmin  Présidente  î 

Me    C  A  R  M  1  N. 
Oui  ,MaJamc.  - 

LA    G  RE.FFI  ER  E. 
£c  moi  ComccfTc  >  Madame  Carmin. 

Me    CARMIN. 
Vous  Comtenc  ,  ^ladamc  ? 

LAGREFFIERE. 
'Oui ,  Madame  la  Prêfidente. 

Me    C  A  R  M  l  N. 
Y^n  fuis  ravie  ,  Madame  la  Comtcflc. 
Me    B  L  A  N  D  1  N  EAU. 
'  Et  moi  je  fufFocjue  ,  jp  n'en  puis  plus. 

L'E  LE  U  E. 
II  y  a^pour  en  mourir ,  e  n'en  rcvîeiîdraipofht. 

L  I   S  E  T  T  E. 
^Voila  de  belles  fortunes  ,  «Se  Madame  C^/mtik 
fcmplira  bien  rttte  place  là 

Me    CAR  M  I  N. 
Oh  !  ce  ne  fera  pas  moi  qui  exercerai  ,  ce  (c^a 
mon  mari  :  maiî  je  lui  recommanderai  certaines 

*  affaires. 

LA  GREfFIERE. 
Il  (èra  bon  d'être  de  vos  amie». 

Me    CARMIN. 
,       Ce  n'cA  qu'une  Charge  de  campagne  à  la  Tcrl» 

*  té  ,  &  dans  une  Ele^ion  d'une  très-petite  Ville  du 
'  iùti  d'Efi^iiipes  :  mais  il  y  a  de  grands  agrcmcns  ^ 

de  grandes  picrucativet.    . 

"L'  EL  E  U  E.^ 
Hé  i]ucliciPr6ropativcs^  Madame? 

^  ivle  C  A  R  M  I  V 

On  êfl  maître  abfolu  dai;s  le  paï$,prcmre- 
TCmciitijl  n'y  a,  )e  crois,  dai.s  i^ute  la  Juri% 
**  ^i^to^  m  Procuicuis  ^  m  Avocats ,  ai  C^ufcîllcit 
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ffiêmc,  &  Monficur  le  Prcfîdçnt  p€iu  fc  vantée 
qu'il  ei\  lui  feul  coûte  U  juAice  •  cela  cl\  foie 
beau  ,  Mcfdatncs. 

Me  B  L  A  N  D  t  N  E  A  U. 
Oiiî',    cela   fera  fort   beau  de  Yoir   Mon/ieui 
Carmin  juger  tout  tcul  /lui  oui  ne  fçait  ni  La<^ 
iia  ,  ni  pratique  ,  ni  lire  ,  ni  écrire  pcuccue« 
Me  CA  RM  IN. 
Oh  )c  TOUS  demande  pardon  Madame  Blandt- 
'neau  ,  il  (îgncra  Ton  nom  fort  librement,  &  avec 
une  paraphe  encore  à  caufc  de  la  Charge. 
L*  EL  EUE. 
Mais  ce  n'ed  pas  alfei  de  f^ avoir  figtier ,  ^1  faut 
jugei  auparavant. 

Me    CARMIN. 
Belle  bagatelle.  Il  y  a  dans  la  Ville  un  Tabcl- 
'lion  qui  rcglc  rout  oMicnnant  creoce  ou  quarante 
irancs  par  année  ,  &  puis  quand  on  a  bon  fcns  , 
ibon  cr^)rit ,  on  n'a  qu'a  Migcr  à  la  rcnconite  ,  c'eo 
ctl' allez  pour  des  gcnS  de  Province. 
LISETTE. 
AlTurcmenc ,  &  les  Juges  tes  plus  habiles  ne  fonc 
*p^s  toujours  les  plus  équitab'es 

Me   CAH.  MIN. 

Au  bout  du  compte  ce  n'eft  pas  mon  affaire. 

Je  ne  veux,  qu'un  rang  moi  ,  cela  m'en  donne 

un    qui  me  dîftingue.    Monficur   Cirmin  eft  un 

"  bon  iurame  qui   a;me  la  retraite  ,  la  caini>ag  ic  : 

,  H  jugera  comme  îi  poura.  Il  vivra  content  dans 

.  Ka  petite  ville  ,  &  mol  à  Paris  comme  une  Pic* 

'.«dente. 

L  A  Greffier  E. 

Et  moi  Comme  une  Comtclîè.  Nous  nous  retroû- 
Tcrons  ,  Madame  la  I^rcfidcnte. 

Me  C  A  R  M  I  N- 
Adieu,  ma  chcre  Madam*  Biandincau  ,  à  mon 
.rç-tour   nous    ferons  coicmbic  quelque  partie  de 
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Me  Bt  A  NDINE  au; 
AHicu  ,  MaHamc  Carmin  ,  bon  voiagCt 

Me    C  A  R  M  I  N  i  l'Ehuë. 
Vôtre  trcs-humbic  fcrvante  ,  Ma^iame. 

L*  E  L  E  U  E. 
Vous  m'avex  ven^ii  des  laines  ctcntéci ,  que 
jC  vous  renvoicraî  ,  Madame  la  Prc(îicncc. 
Me    C  A  R  M  I  N, 
On  vous  les  chan<;cra  ,  Madame  r£Ieuc.^dlea« 
mon  agréable  ComcclTc. 

LA  GREFFIER  E. 
Adieu  ,  ma  cherc  Préfidcnte. 
LISETTE. 
Quelle  politclle  il  y  a  parmi   les  femmes  de 
qualicc  1  au  bout  du  compte  vuila  de  belles  foc* 
tunes  !  Une  femme  placée  ,  une  temme  en  charge. 
Me    BLANDINEAU. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  je  fuis  au  defefpoir  ; 
Monfieur  Blandineau  en  achètera  une  qui  m'en* 
cobliire  ,  ou  je  ne  le  veux  voir  de  na  vie. 
L'  E  L  E  U  E. 
Monfieur  l'Eleu  celTcra  de  l'être  ,  où  je  irou- 
Tcrai  bien  moien  de  n'être  plus  fa  femme. 


SCENE    V. 

UA  GUEFFIER  Q  ,   LISETTE* 
LISETTE. 


OJrage  ,  Madame  ,  vol!»  le  ch3m;>  'ie  ba- 
taille   qui    vous    demf  ire  ,  8c  il   faut  qu'il 

rreve  une  doazuiue  de  Bourgcoifcs  ^e  cette  ak^' 

fakc-cit  • 


C 
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*    LA   GREFFIERE. 

Ccft  mon  bcau-frcre  à  tjui  j'en  veux  le  plus  :  îl 

m'a  tancô<  traitée  de  folle  quani  )c  lui  (^rlois  de 

devenir  Comteffe ,  yç  veux  qu'il  devienne  fou  lui 

de  voir  que  je  lui  ai  die  vrai. 

LISETTE 
LcToilàqui  vous  amène  Monfieur  Naquart. 

LA   GREFFIERE 
Ah  !  tu  Tas  voir  comme  je  les  recevrai. 

SCENE    VI. 

BLANDINEAU  ,NAQrTART, 
LA  GKEFFIERE  ,-LISETTE. 

BLANDINEAU. 

HE'  bien  ,  ma  fœur,  avcx*  vous  refléchi  fut 
la  propofition  que  je  vous  ai  caniôi  Uite  t 
qocl  ert  le  fruit  de  vos  réflexions  i 
La    GREFFI  ERE. 
Que  c'eft  un  animal  bienpcrfecutant  qu'un  beau- 
fpcie  ,  Monfieur  filandineau. 

N  A  Q^U  A  R  T. 
C'cft  (bus  les  aufpiccs  de  Mondeur,  Madame, 
que  je  prens  la  liberté. . .  . 

LA    GREFFIER!. 
Bon  jour ,  Monfieur  Naquart ,  bon  jour.  Vous 
Ki'i-i  ucz ,  on  me  l'a  d  t ,  je  le  crois.  Je  ne  vou» 
aime  point  ,  je  vous  le  dis ,  vous  pouvez  m'en 
croire.  % 

BLANDINEAU. 
Mais ,  ma  bcilc  fœur.   .  .  . 

LA   G  R  E  F  F  i  E  R  E. 
M^îs  ,  mon  bcau-frérc  ,  ne  m'en  parlci  pal-"- 
dai»ama^c.  .  C'clivuncaifdiic  jooéc   en  dctaic*»" 
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icflbrt  dans  mon  îmagiriation  i  il  ji'a  point  d'ape 
à  cela.  Quand  j'ai  pris  une  fois'mon  jpaiti,  jcn'co 
deviens  âmais  ,  demandez  à  Lifecte. 
•  LISETTE. 

■  Oh  pour  cela  non  ,  c'cft  unc'dçi  plus  grandci 
pçrfcdions  de  Madame. 

N  A  QlI;  ART. 
l'av'ois  tfa  ,  ^'a  ame.  .. . 

L  A  GnEFFI  ER  E. 
Vousctcsun  malcreantjJMonfieur  Na^Qirt» 

NAqUART. 
Que  TOUS  avei  adtcllé'  autrefois  mes  premicHl 
bommagcs. 

LA   GREFFIERE. 
Les  temps  font  changez ,  Monfîcur  Natjuarc  , 
);ccbi$'unc  futte  ,  ùrtc  chtant  ,  une  imbe'citle  :  ft 
crt  vrai  ,  je  m'en  («uviens  ,  j'avois  pour  yous  une 
hcureufc  foibleflc  i  &  Ci  j'en  a»ois  éic  crue  je  Te- 
rois  veuve  de  tous  à  l'heure  qu'i)  eft. 
N  AQUART. 
V«uve  de  moi ,  Madame  ; 

LA    GREFFIERE. 
oui  vrainieht ,   il  6tcit  de  mon  étoillc  d'être 
vé'ivc  dans  Ir  icms  que  je  la  Turs  devenue ,  i  je  ne 
crois  pas  qu  co  «6cre  faveur  (non  ctoille  ea  eût  ca 
le'dé/iKnti. 

BLANDÎNEAtT. 
Ce  premier  danger  e(î  palTc  ,  laidet  courir  i 
Monfieur  Naquart  Tes  rifqucs  d'un  fccond. 
LA   G  REFF  lERX. 
Oh  l  pour  cela  non  ,  qu'il  ne  s'y  joue  pas ,  je 
ne    lui    coufeille   pas  d'mfiftcr   là  delHis  ,   mon. 
étoile  cft  terrible  pour  les  marit  s  ^  Telon  le  cal- 
ci)!  que  j'en  ai  tait  faire  ,  elle  en  doit  encore  ex- 
terminer tro  s  ou  quatre  ,    8c   en   très  -  peu    de 
temps  ,  8c  de  lu^liti  même  :  voiez  combien  à^r 
reroic  un  pauvre  diable  de  Procureur. 
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LISETTE. 
<»uoî ,  Madame  ,  tous  aimcx  Monfieut  le  Cein- 
te ,   Si.  vous  avez    la  durcie  de  l'expofcf   à  !• 
malignité  dcTinHucncc  i 

LA   GREFFIER  E. 
Oiii  ,  pour   la  comb'attrc  ,    ma  pauvre  Lilctte* 
C'eft  un  jeune  homme  qui  lui  reûikra  dav*n- 

'^^'  LISETTE. 

Vous  avez  raifon  ,  H  n'y  a  pas  le  root  à  dire. 

N  A  QV  ART. 
5e  n'auni  donc  pas   le  bonheur  àc  vous  pofr 
fedcr.    Madame  ?  de  vo-js  cire  qucl^ie  choie. 
BLANDJNEAU.      . 
No«    cics  plus  fou   quelle,    Monlieai  Wt- 

quart> 

LISETTE. 
Voila  un  bon- homme  qui  voui  aimC  à  la  '*§*• 

LA  GREFFIER.E. 
QuMl  eft  embaralT'ant  d'avoir  irop  de  mente  1 
Mais  li  vous  aviez  tant  d'cnvfe  de  in'apartc- 
nir  ,  Monficur  Naquart ,  cpoufez  ma  nièce  An- 
pcli^ue,  c'eft  iinc  aucre  moi-mcrne,  je  VOUS  li 
aenne. 

LISETTE. 
Ah  ,  ah  î  en  voie»  bien  d'une  autre* 

N  A   QJJ  A   R    T. 
Parlez-vÔJS  (ctieufcaient ,  Madame? 

LA  GREFFIER  E. 
Oiii  fans  doute  ,  &  vous  me  ferez  plaiflr  mê- 
me. La  pauvre  enfant  !  il  f^ut  bien  faire  quel- 
ciucchofc  pour  elle.  }c  lui  etîlevc  Mortficur  1* 
Comte  ,  qui  croit  fon  amant  i  je  l'é^oulc  ce  foir, 
plus  par  vanité  que  par  amour  ,  moins  pour  fott 
nicritc  que  pour  fa  qualité  ,  car  je  ne  veux  qu'un 
«om  moi  ,  je  ne  veux  qu'un  nom ,  c'cft  ma 
grande  foiici 
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BLANDINEAU. 
Vous  époufcricx   ce   jcunc   homme   tjai   étori* 
tmourcux  d'Angélique  ? 

LA  GREFFIER  E. 
Oui ,  tous  d\s»]z  ,  je  lui  vole  Ton  amant  , 
Monsieur  Narquart  cfi  le  mien  ,  )c  le  renvoyé  à 
elie,  ce  ne  fera  qu'une  cfpecc  de  troc  j  &  tu  lui 
ftras  entendre  ,  Lifccte  ^ue  je  lui  donne  plus 
que  je  ne  lui  dérobe. 

LISETTE. 
Vous  devriez  dcinandcr  du  retour.   Je  vais  la 
chercher    au   plus   vite   pour   lui    aprcudrc  £0110" 
bonue  nouvelle  :  Que  je  vais  la  rcjoùir  1 

SCENE  VII- 

BLANDiNFAU,NAQUART, 
LAQRUFFILKE. 

N  A  QJJ  ART. 

SOngcz  bien  à  quoi  vous  vous  engagez,  Mt« 
daiue. 

LA    G  R  E  F  F  I  E  R  E. 
A  vous  donner  ma  n.cce  ,  Mmilicur  Naquarc» 

N  A  eu;  ART. 
Q^;nd  il  fera  cjurftion  de  figner,  a'allcz  pat 
TOUS  aviTcr  de  vous  dé^irt. 

LA  GREFFIERE. 
Me  dédire  moi  ,  Monfieur  Naqutrt ,  moi  me 
dédire  ,  une  Comtcllc  manquer  de  parole  !  ak 
ne  craignez  pas  cela.  Vous  avez  Tufage  des  af- 
faires ,  faites  au  j)!»»  Jt  drclfct  vôtre  contrat  Se 
!e  mien ,  nous  les  lignerons  dans  le  momeuc 
^U€  nous  aurons  ici  Monficux  le  Comce» 
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BLANDINEAa. 
Mais  ce  Mon|jcar  le  Comte. 

LA    GREFFIER  E. 
Ecoutez  ,  ne  vous  avifcz  pas  de  me   manquer 
de    refpcLl   devant    lui    ,    Monficur   filandineau« 
Adieu  ,    MciTicurs    les    Procureurs  ,    Maciamc   i|^ 
ComccU'e  cA  vôtre  trcs-hutnble  (èrvante. 


SCENE  VIII. 

BLANDINEAU,    NAQUART- 

BLANDINEAU. 

S  On  extr&Ydgance  cQ  aj  plus  haut  point  t  ^ 
je    vous    avertis   que   je   ce    iouâii/ai    poiat^ 
qu'elle  cpoufe  ce  jeune  homme- là, 
N  À  C3JJ  AUX. 
fille  nel'épourefi  onint,  laUTcx-nK)!  faire. 

BLANDINEAU. 
Ceft  un  homme  ruiné  qui  n'a  pas  le  fou. 

*    'N  A   QJJ  ART. 
Je  fçai  mieux  fêsatè^ucs  que  petfonne  ,  je  faim 
fon  Procureur  de  Ton  curateur  tout  enfemblc  ,  flC 
H  ne  fera  rien  que  je  n'y  donne  Ic«  mains»  Dc^ 
mcutcz  en  repos. 


> 


*% 
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^1^  ^  fl^  1^1^  1^1^, 1^1^ 

SCENE  IX. 

BLANDJNEAU  ,  NAQUART  , 
C  L  A  U  D  1  N  li. 

CLAUDINE. 

HE'  venci  vite  ,  Monfieur ,  parler  à  Ma.U- 
mc.  La  voiia  qui  étouffe  ,  &  qui  va  mou- 
rir ,  parce  que  Madame  Ta  GrcAcre  va  tuC 
Comteire. 

BLANDINEAy. 
Aacre  extravagante. 

CLAUDINE. 
Madame    l'Elcuc  ^ft  àvc'c    elle  oui  fait  tout 
romme  «lie  ;  elles  s'aflcoicnt  ,  elles  fc  lèvent ,  el- 
les fe  tourmentent,  elles  fe  lamentent     6c  elles 
m'ont  donné  chacune  drux  fuuflcts  ,  parce  qoc 
je  ne  potivûis  m'Cmpêcher  de  rire. 
BLANDINEAU. 
"Oh  !  quel  embarras ,  Monfieut  Naquirt  I  on  ne 
Voit   que  des  folles  de  quelque  côte   qu'on   fc 
tourne. 

N  A  Qj;  ART. 
.  Elles  deviendront  fages  ,  8c  (i  tous  youIcï 
«n'en  croire,  nou«  jouirons  de  nôtre  bien  ,  Mon- 
sieur Blandineau  ,  èc  nous  leur  remettrons  ai(^~ 
oient  l'cfpric ,  en  nous  acconunodant  pour  Quel- 
que cems  du  moins  à  leur  ridicule  8c  à  leurs 
foiblcHes ,  que  nous  corrigerons  tout  à  hit  àzoM 
U  ruicc.  à 

'Tin  dtt  [tcond  A^t, 
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ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQU  ^  ,    LE  COMTE. 

A   NGELIQ^UE. 

Onsuur  le  Comte  vous  me  defcrpcrf 
rci. 

E      COMTE. 
Charmante  An):;eiiquc  e  vous  *dot6i 
ANGELIQ^UB. 
Et  vous  cro'ez  me  le  pcrfuader  en  deveqant  le 
nari  de  ma  taite  / 

LE  COMTE. 
Mais  que  vbulc?»  o'js  que  je  falfc  ?  Voas  êtes 
fans  bien  ,  ic  n'ai  ni  cmpipî ,  ni  revenu  f|uq 
ptoccs  que  je  vIchs  t^e  perdre  achève  de  aie  rm'nei 
dbrulunacnc ,  ma  nainancc  &  ma  qualité  me  font 
mcinc  a  charj;c  danj  i  à  fîtuatîon  ou  je  me  troqve  : 
me  pardpnnffois'je  à  moi- même  de  vous  afîbcicc 
•mon  malheur  ? 

A    NGELIQUE. 
Oiii ,  j'aime  mieux  être  malhcureufc  avec  vouj, 
que  de  vous  voir  heureux  avec  ma  tanic. 
I,  E     COMTE, 
je  ne  le  ferai  point  ,   je  vous  allure  :  ce  n'cft 
pomt  elle  ,  c'cft  Ton  bien  que  j'époufc ,  pour  le  par- 
tager avec  tous. 
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A  N  G  E  L  î  CtU  E. 

Je  n'en  veux  poinr ,  Monficur  jcn'ai  guefaiig^ 
«de  bien  >  je  ne  veux  que  votu. 

LE    COMTE. 
Ah  !  foiez  fQrc  (}:  cotic  moa  coeur  ,  il  ne  fera  ja* 
mais  qu'à  vous  ;  je  vous  cKcrirai ,  je  vous  aime- 
rai, je  TOUS  adorerai  ,  toute  ma  vie. 
A  N  G   ELI  QJJ  E. 
Et  vous  ne  m'cpouferez  point,  je  ne  veux  point 
4e  cela. 

LE  COMTE. 
Que  VOUS  êtes  cruelle  !  laiircz-inoi  céder  pour 
<an  temps  à  nôtre  roauvaife  Fortune ,  pour  nous  en 
aflurcr  une  meilleure  :  nous  fommcs  jeunes  l'un  8c 
l'autre  ,  tûtrc  tante  n'a  que  très-peu  de  temps  à 
Tivrc. 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
£c  vous  croiez  que  pour  vouk  avoir  j'aurai  la 
patience  d'attendre  qu'elle  meure  r  Non  pas  ,  s'il 
TOUS  plaît .  jî  veux  ^uc  vous  m'épouficz  la  pre- 
iniere  ;  ma  tante  a  déjà  6té  nurice,  c'cQ  a  cUe 
d'attcndie, 

LE     COMTE. 
Mais  que  rerons*nous  ?  que  devenir  ?  commenc 
ir\itt  î 

A  N  G  E  L  I  QU  E, 
Nout  nous  aimerons ,  Monnv.tir  le  Conjrc  ,  Se 
]e  ferai  contente  :  cela  ne  vous  fufiira-t'il  pas  com* 
^e  à  moi  ? 

LE    COMTE. 
.Charmante  Angélique  1  adorable  perfonne  ; 
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yiNGELlQUE    ,  LE  COMTE, 
LISETTE. 

A  N  G  E  L  I    Q^U  E. 

NE  me  dites  point  tant  Hc  douceur*  ,    ic  aîm 
incz-moi  davantage  ,  Mo  ml  eux  le   Comtes 
Ah!  te  »oila,  ma  chère  Lifettcî  vicnsm'aimer  a  le 
rendre  raifbnnable;  il  s'obftinc  à  vouloir  cpoufef 
xna  tante  ,  pour  Uire  fortune. 

LISETTE. 
Hc  bien  mort  de  ma  vie  laiilcx  le  faire  ,  &  £- 
rx^ulcz  aufli  quelqu'un  qbi  faflc  la  vôtre.  Monfienc 
icjuart  el}  plift  riche  que  vôtre  tante  ,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  devenir  fa  femme, 
LE    COMTE. 
Elle  époufeioit  Monûcur  Naquart  ,  roon  Pro« 
cureur  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  non  ?  Ce  Procureur  là  s'cfl  emparé 
d'une  partie  de  vôtre  bien  ,  il  peut  bien  s'empirer 
auflî  de  vôtre  Maitrelfe.  La  tante  &  lui  fort  déa 
d'accord ,  cela  ne  dcpcnd  plut  que  de  Mademoi- 
fcUc. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oui  ?  Oh  ;  bien  bien  ,  Monfcur  ,  époufet  ma 
tante,  vous  n'avez  qu'à  1:  faire  ,  MonH^ur  Na^ 
<]uatt  m'eo  vangcra. 

LE     COMTE. 
Vous  confentiricT  à  cette  union  ? 

A  N  G  E  L  I  O^U  E. 
Kc  faut- il  pas  cédera  la  mauvaîTc    fortune? 
^ous  fommcs  jeunes  l"an  &  l  auuc  ,  5c  je  fc- 
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I^  VCOTC  tttffi-tôt  que  VOUS  pour  le  moins. 
LISETTE. 
Oh  îpour  cclaoui  ,  j'en  répons. 

LE      C  O    1^  T    E. 
Je  Yousverrois  encre  les  b*$  d'un  autrt  ? 
,  A  N  G  E  L   I    QJJ  E. 

Noos  nous  retrouverons  ,  Monficur ,  je  vout 
^nne  rendez-vous  quand  nous  ferons  tous  deux 
devenus  riches. 

LE      COMTE. 
Angélique  ,  vous  me  mettez  au  defcfpoîr. 

A  N  G  t  L  I  QJJ  E. 
Ceft  TOUS ,  Monsieur ,  qui  avez  commencé  1 
tn'y  mettre. 

LE      C  O  M   T  Ç. 
Confcrvez  vous  toute  à  moi  ,  de  grâce. 

A  N  G   E  L  I    QJJ  E 
Confcrvez -vous    à    moi    vou^-  même.  Ma*i 
Toicz  un  peu  pourquoi  jc  n'aurois  pas  k  mcmc 
privilège  que  lui ,  cela  ett  admirable.  ^ 

LISETTE. 
Il  faut  que  cc!t  foit  égal  de  pan  ^  d'autre,  U 
©•y  a  rien  de  plus  jultc.  ' 

LE      COMTE. 
Hé  bien  )c  n'époufcrai  poio<  ?ètre  tante  .  je 
TOUS  Icprotcfte. 

A   N  G   E  L    I    Qj;  E. 
Etfi  vous  ne  vous  hâtez  de  m'époufer ,  moi 
f  époufcral  Monficur  Naquart ,  je  vous  le  promr». 
LE      C,  O     M     T     E. 
Jcrempccherai  bien.  Le  voici  nous  allons  yoU. 

A    N    G    E    L   I    Q^U    E. 
Ah  !  qu'il  cft  vilain  ,  ma  pauvre  Lifcttc  ? 


^^ 
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s  CENE    I  I  I- 

KAQUART   ,    LE    COMTE   , 
ANGELIQUE,  LISEITE. 

N  A  CLU  ART. 

AH  l   c'cft  vous  que   je  cherche   ,    Monfîeut 
ic  Coince  :   on  vient  de  roc  diic  qcc  vous 
étiez    arrivé. 

LE    COMTE. 
Je   fuis  ravi  de   vous  rencontrer  aaffi  ,  Mon* 
fleur  ,  pour  vous  dire    .   . 

N   A  Q  U  A  R  T. 
Comme  je  (uis  occu[c  a  une  aTaire  qui  rcas 
regarde  ,    je    luis   bicn-àifc  de   vous  entretenir 
^ueK]ucs  momens  avant  de  la  mettre  eu  état  d'c» 
tre  terminée.  •  • 

L  E    C  O  M  T   E. 
Avant  de  finir  cette  affaire  comme  tous  vous 
la  proporez  ,  Monficur   ,  il  faut  que  vous  trou* 
^icz  les  moicos  de  m'ôter  la   vie. 
N  A  Q^U  ART. 
Cela  eft  vioîcnr 

ANGELIQUE. 
Je   ^uls  aujTi  mêlée  dans   cette    aiFuirc  ,  à  c» 
qu'o:^  dit  ,  moi  ,    Monficiir  } 

N  A  Q^  U  A   R  T. 
Oui  ;   Mademo-fclK. 

ANGELIQ.U  E. 
Oh  bien  ,  Monlicur  ,  ce  ne  fera  pas  ^c  mo» 
arcu  qu'elle  fc  fera  ;  &  à  moins  que  Monficur 
le  Comte  n'aie  Timpcrtinence  n'cpou'er  ma  rao* 
te  ,  je  ne  ferai  jamais  la  Totcife  de  vous  cpou- 
fer  moi ,  vous  pouvez  compter  la-dclT-s. 
I  ome.  V,  L 
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LISETTE. 
YoUà  une  décUrarion  Fore  obligeante. 

N   A  Q^U  ART. 
Elle  dcvroic  me  rcbuccr  ,  (uais  j'ai  fait  ferment 
Àc  vous  rendre  hcurcufe  ,  &  je  veux  que  ce  foit 
Wonfieur   le  Comte  lui-même  qui  vous  porte  à 
^re  ce  que  je  fouhaitc. 

LECOMTE. 
Mol  ,  Monfîcur  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oh  !  pour  cela   je   fuivrai  Ton  exemple  ,  qu'ij 
prenne  bien  garic  à  ce  qu'il    tcra. 
N   A  (^U  A  ^  T. 
Laîflez-moi  lui  parler  ,   &  allez  nous  attendre 
avec  Lifctte  chez  le  Tabellion  du  Village  ;  vous 
y    trouverez   prcfquc  .toute   vôtre  famille     Si  les 
contrats  que  je    fais  drcller  vous  conviennent, 
on  les  (îgnera  ,   finon.        .    . 

A   N  G  E  L  I  Q^V  E. 
Ils  ne  me  conviendront  pomt  >  Monfieur ,  je 
tous  en  réponds.' 

N  A  O   U  A  R  T. 
On  vous  y  fait  des  avantages  qui  vous  feront 
pjcui-ctre  ouvrir  les  yeix. 

ANGELIQUE. 
.Plus  je  les  ouvrirai  ,   MonfiVur  ,  &  moins  je 
Toudrai  de  vous  ,  j'en  fuis  fûre. 
N  A  Q^U  ART. 
On  ne  pr6tcn-i  pas  vous  faire  violence  ,   aïcx 
feulement  la  coraplaifance  de  palfcr  chez  le  T9* 
bellion. 

ANGELIQUE. 
Je  n'y  veux  point  aller  fans  Monfieur  le  Comte. 

I,  I   $   E  T  T  E. 
Hé  l  pourquoi  non  ?  Allons  ,  venez,  on  ne  vous 
fera  pas  tîgncr  par  fofce. 

A  N  G  E  L  I   (^  U  E. 
Au  moins,  Munftcur  le  Comte ,  ne  tous  laitTez 


K 
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as  perfuadcf  d'cpourcr  ma  tante  ,   J'époufcroU 
onficur  par  dcpic  moi  ,  je  vous  en  aTcrtis, 


SCENE  IV. 

NAQU  ART,  LE  COMTE. 

N  A  Q^U  ART. 

OH  çà  ,  Monficur  ,  nous  voici  Tcufs  ,   pir- 
Ici-moi    (încctcmcnt.      Que    vcuez-vous 
faire  ici  î 

La    CO  MTE. 
Chercher  un  azile  contre  la  mifere  où  je  prc* 
▼ois  quçJcjnauTâii  ctai  de  mes  affaires  me  va 

—  .    N  A  QJJ  ART. 

Et  cet  axile  eft  la  maifon  de  Madame  la  Gref- 
ficre  que  vous  venez  époulcr ,  à  ce  que  l'on  m*a 
die  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
On  vous  a  dit  vrai ,  c'eft  mon  deflcin.  Elle  s 
Jes  rentes,  des  raaifons  ,  vingt  mille  ccus  d'ar- 
gent comptant  ,  dont  je  deviendrai  le  maître» 
|e  me  mettrai  dans  les  afFaires. 
N  A  Q^U  ART. 
Un  homme  de  vôtre  qualité  daas  les  affaires? 

L  E  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  non  ?  les  gens  d'affaires  achètent  nos 
terres  ,  l\i  ufurpent  nos  titres  &  nos  noois  même; 
quel  inconvénient  de  faire  leur  métier  ,  pour  erre 
quelque  jour  en  état  de  rentrer  dans  nos  maiibns 
&  dans  nus  Charges 

N  A  Q^U  A  R  T. 
]e  vous   y  ferai  rentrer  d'une  fÊÊK'  manière, 
fi  vous  voulez  fuirre  mes  confeiTsT 

L  i. 
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LE    COMTE. 
HcUs  !  Monfîcur  Naquart  ,  ce  font  vos  confc!^ 
qui  m'ont  perdu  :  on  inc  proporoic  un  accom- 
modement  avantageux  ,  vous  m'avez  empêché 
de  l'accepter  ,  ]'ai  perdu   mon  proccz. 
N  A  q  U  A  R  T. 
Vous  le  deviez  gagnrr  tout  d'une  voix  :  maîi 
Il  ne  fe  trouve  que   de  jeunes  Juges  à  une  Au- 
diaiice  ,  &  nous  piaillons  contre  une  jolie  fera» 
inc    ,  le  moien  d'avoir  rai  (on  1 

LE     COMTE. 
Ces   réflexions    font    aulîi    triftcs  qu'inutiles  , 
il  n'y  a  point  de  retour   ,   la  feule  choie  qui  me 
rcfte   a  faire,  eft  de  chercher  les  moiens  de  ne 
pas  vivre  miferable.  Une  ricke  veuve  me  tend 
les  bras  ,  il  noe  faut    lettcr  fans  réflexion. 
N  A  Q^U  A  R   T. 
Mais  vous  êtes  aimé  d'Angélique  î  vous  l'ai- 
■lez  tendrement. 

LE    COMTE. 
Hclas    !    Monfieur    ,    je    mourai  de    doulcui 
peut  être  de   ne  pouvoir  la  rendre  hcurcufe. 
NAQ^UART. 
îl    faut  trouver  des  moiens  pour   cela.    Voici 
Madame  la'  Greftiere  ,   entretenez  •  là    dans  loa 
feniimens  où  elle  eft  pour  vous  ,  &  venez  me 
joindre  chez  le  Tabellion  ,  où  je  vais  vous  at- 
ceadic    avec  Angélique. 

LE     COMTE. 
Je  m'y  rendrai    ,   Monficut  ,    le  plutôt  qu'il 
me  fera  pofnble. 
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SCENE  V. 

LE  COMTE, LA  GREFFIERB, 
L  G  L  i  V  E. 


I 


L  O  L  I  V  E. 

L  aura    d'abori  été  chez  vous  en  arrirani,' 
Madame  ,   &   il  fera  bien  fâché  de  ne  votu 
avoir  pas   rencontrée. 

LA  GREFFIER  E, 
Mais   quel  chemin    aura-cil  pris   ?    Je  l'ac- 
eendois   Hu  côté   de   la  petite  ruelle  :  outre  que 
e'eft  le  çlus  court  &  le  plus  commode  ,  la  fjok- 
patîc  l'y  devoir  arriver  ,  mon  pauvre  Lolive. 
L  O   L  I    V  E. 
La  fympaiic  fe  fera  trouvée   en  défaut  ,  Ma» 
dame. 

LA  GREFFIERS. 
Hé  !  le  voilà. 

LÉ    COMTE. 
Madame. 

LA  GREFFIER^. 
C'cft  donc  vous  que  je  vois  ,  mon  cher  Com* 
tîn  î  Vous  me  cherchez  ,  je»  vous  cherchois  , 
nous  nous  cherchions  tous  deux  >  l'amour  nous 
conduit  l'un  vers  l'autre  ,  l'hymen  va  nous 
nnir  .-  quelle  félicité  !  La  Tentez- vous  bien  ,  mot» 
cher  petit  Comte  ,  le  m'aimeriez-vous  toiijours 
autant  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
l'écrire  i 

L  E     C  C^  T  E. 
Vous  ne  pouvez  fans  me  faire  tort  ,  Mada- 
me ,    douter  de  la  continuation   de  mes   (ciiù- 
mens  i  Ils  dureront  autant  que  vos  charmes. 

L  3 
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LAGREFFIERE. 
Autant  que  mes  charmes  :  Ah  !  Cotncin  ,  qu'Us 
fbicnc  éternels  ,  je  vous   prie. 

LE     COMTE. 
Ils  le  feront  ,  ')e  vous  le  promeu  ,  Madame* 

L  O  L  I  V  E. 
Ouï  ,  chaque  fo  s  que  vous  renouvellerez  d'at* 
traits  ,    Monfieur  renouvellera  d'amour  >    Ma- 
dame. 

LA   GREFFIERE. 
Mais  veilla'i»)c    î  n'eft-cc    point  un    fonge   ? 
fuis-jc   bien   moi-même    î    Eft-il    portîblc    que 
j'aie  fournis  un  petit  cccur  fier  comme  celui  là  ? 
L  E    C  O   M  T  E. 
I(  ne  dépend  pis  de  moi  de  ne  me  point  at- 
tacher à  vous  ,  Madame  :  une  nccciruc  indif, 
pen'able  m'y  réduit. 

LA  GREFFIERE. 
Mon  cher  Comiin  î  Ok  il  y  a  He  l'étoile  dan» 
mon  fait  ,  &  la  du  Verger  me  l'a  toujours  dit. 
LE   COMTE. 


Lolive. 
MonficDr. 


LOLIVE. 


L  B    C  O  M  Tl. 

Voilà   une   m  ai  trèfle  folle  dont  je    fuis   àéJK 
bien  fatigué 

LA   tSREFFIERE. 
Que  dites  vous  ,  aimable   Comtin  i 

LECOMTE. 
Je  dis  ,  Madame.       .    . 

LOLIVE. 
11  dit  que  le  voiage  l'a  bien   fatigué. 

LA     GREFFIERE. 
Cela  eft  vrai  ,  le  T#ilà  te  ut  je  ne  fçai  com- 
ment il   a  l'air  abattu. 

LOLIVE. 
Oh  !  cela  fc  remettra  ,  Madame  ^  cela  fe  re^ 
Bctcxa. 
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LA   GREÏFIERE. 

Oh  !  qu'oui.  Je  m'en  vais  lui  faire  prendre  de 
bons  confommcz  ,  de  bons  potages ,  )'ai  dcia  dit 
c]u'un  la'  fî(\  de  la  tifanne ,  Se  de  la  tifanne, 
Comtin. 

LE     COMTE. 
De  la  tifanne  à  moi ,  Madame  ? 

LA    GREFFIER  E. 
ouï ,  Comtin  ,  pour  vous  rafraîchir.  LaKTez. 
moi  gouverner  vôtre  lantc  ,  vous  fi^avci  combîca 
je  m'y  intcrcfTc. 

LE     COMTE 
Je  TOUS  Hiis  bien  redevable  ,  Madame.  Maagre* 
bleu  de  l'extravagante  avec  fa  tifanne* 
L  O  L  I  V  E. 
Pour  moi ,  Madame  ,  comme  ma  fanté  ne  vous 
•  eft  pas  C\  chrre  ,  il  me  faudra  du  vin ,  j'U  vous  plaît , 
&  en  quantité  .  pour  me  rafraîchir. 

LA    GREFFIER  E. 
Tu  ne  manqueras  de  rien  ,  ne  te  mets  pas  en 
peine. 

Ç  T  *  *j*  *  •«*  *  M»  4»  4*  *  *  *  T 1* ?? "j*  •!• 

SCENE   VI. 

LAGREFFrERE,   LE  COMTE, 
LE  MAGISTER  ,  LOLIVE. 

LE     MAGISTER. 

MAdame  ,  vêla  les  filles  &  les  garçons  du 
Village  avec  les  ménétriers  qui  s'affem* 
Wont  fous  l'Orme  ,  &  qui  s'en  allont  faire  un 
petit  ciraiemcnt  de  cette  petite  fotife  que  vous 
m  avez  dit  de  faire.  Hé  Iparguenne  venez- vous  ea 
voir  ça. 

h4 


24»  LA     PESTE 

LA    GREFFIE%E. 
Non ,  qu'ils  viennent  ici  ,   Monficur  le  Magi- 
flcr. 

LEMAGISTER. 
Ici  (bit.  Je  m'en  vais  vous  les  amener.  C'a  ne 
fera  peut  ëcrc  pas  biau  drcs  l'abord:  mais  je  tâche 
ions  de  faire  mieux  dans  la  fuite. 

LA    GREFFIERS. 

Qii'on  nous  aportc  ici  des  Heges.  Allons ,  mon 
cher  Comtin  ,  prenez  place. 

LE    COMTE. 
Comment ,  Madame  ,  qu'cft-cc  que  c'cft  que 
ceci  ? 

LA    GREFFIER  E. 
C'eft  une  petite  Fête  ealantc  dont  je  veux  réga- 
Jer  vôtre  arrivée ,  un  Divertillcmcnt  de  Village  que 
je  TOUS  ai  fait  préparer. 

LE   COMTE. 
Pour  moi  ,  Madame  ? 

LA     GREFFIER  E. 
Pour  vous ,  poUf  moi ,  pour  tous  tant  que  nouï 
fômmes  ici.  La  fin  du  ficcle  m'e(l  heureufe  ,  je  me 
fais  un  plaifîr  de  la  célébrer. 

LE    COMTE. 

CcFa  eft  <i  'une  belle  ame  ailurément  :  8c  pendant 
«juc  vous  donnerez  vos  foins  aux  préparatifs  de 
vôtre  Fcte  , permettez-moi  d'aller  aulli  donner  le» 
miens  à  une  petite  affaire  qui  m'inquiète  ,  8c  qui 
ne  me  lailTe  pas  l'efpric  dans  une  entière  liber* 
té. 

LA     GREFFIER  E. 
Allez  donc  ,  Comtin  :  mais  ne  tardez  pas  à  te* 
^cnir,  je  vous  prie. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Non  )  Madame.  S/is  moi  ,  Lolîve. 
LA     GA  EF  FI  ERi. 
Adieu ,  Comcint  ' 
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Adieu  ,  Comtinc. 


:^5 

SCEN  E    Vil. 

LA   GREFFIERE  ftult, 

tE  joli  petit  homme  !  il  e(l  fait  pour  moi ,  je 
fuis  faite  pour  iul  :   &  c'efl  l'amour  aHlirc* 
ment  qui  nous  a  tous  deux  faits  l'un  pour  l'autre. 

SCENE   VIII. 

Me  BLANDINEAU,  LA  GREFFIERE. 

Me    BL  A  N  I>I  N  E  A  U. 

MA  chère  fœur ,  que  je  vous  erabraflc  ,  je  n'ai 
plus  de  chagrin  ,  plus  de  rancune  contre  vous. 
Je  TOUS  félicite  de  devenir  Comtcllc  ,  félicitez*  m«i 
ë'ccre  Baronne. 

LA    GREFFIERE. 
Vous  êtes  Baronne  ,  ma  chère  focur  î 

M  BLANDINEAU. 
Oiii  ,  ma  chcrc  Comtcflc  ,  c'efl  une  affaire  fai- 
te. Monficur  Blandincau  vend  fa  C  harge ,  &  il  don- 
ne quarante  mille  francs  de  la  Baronnic  de  Boil\or- 
lu  }  le  marché  cft  conclu  ,  je  ne  fuis  plus  Madame 
B^and'ncau ,  je  fu's  la  Baronne  de  Boiuoxtu  à  l'heu- 
icquc  je  vons  parle. 

LA    GREFFIERE. 
Mais  cela  cfl  fort  joli  ,  cela  cil  tcrt  gracieux  , 
ma  foeur.  Ma  focur  la  Baronne  ,   vôire   fœur  la 
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CoraccflTc  en  cft  ravie  ,  èc  voila  nôtre  famille  fort 
illudrcc  au  moins. 

M     BLANDINEAU. 
Nôtre  confine  l'Elùc  mourra  de  chagfîn  ,  Ma- 
dame la  Subliicuë  s'en  pendra  ,  nous  aurons  ce  foie- 
à  nôtre  (ouper  des  vifages  bien  trlHes. 
LA    GREFFIER  E. 
Il  faut  tenir  fon  rang  ,  s'il  vous  plaît ,  Madame 
la  Baronne.   Aujourd'hui  fait,  plus  de  familiarité 
avec  cette  bourgeo  Hclà  ,  je  vous  le  demande  ca 
grâce. 

•     Mr   BLANDINEAU. 
Oh  !  voila  qui  ell  hni ,  je  vous  l'accorde ,  Mada* 
ine  la  ComteJe. 

LA    GRREFFIERE. 
Monftcur  Naquart  époufe  Angclicjuc  ,  f\  nous 
pouvions  auflï  le  faire  quitter  :  c'cft  un  fort  bon 
homme ,  &  qui  mérite  ad'cz  de  devenir  de  qua» 
iité. 

M:    BLA  N  DI  NE-AU. 
II  en  fera ,  je  vous  en  répons.  Il  ell  en  marché 
«l'un  Marquifat  lui. 

LA    GREFFIERE 
D'un  Marquifat,   ma  fœur  !  d'un  Marquifat  ? 
Moiificu»  Naquart  Marquis!  Monfieur  le  Marquis 
Naqiiart ,  cela  irroit  fort  plaifant  :  mais  ce  nom- 
là.,  ma  Icrur  ,  n'cii  point  fait  pour  avoir  uaiitxc. 
Ql^tntindune  Jimfhanit. 
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SCE  NE  IX. 

McBLANDlNEAU  LA  CRErFIERE, 
LE    MAGISTER. 

LEMAGISTER. 

TOut  nôtre  monde  cft-là,  Madame:  mais  com- 
me vcla  Monfjcurle  Tabellion  qui  viert  avec 
grolTe  compagnie  vous  aportcr  à  figncr  qucuque 
chofc ,  afin  de  n'être  pas  interrompus  ,  8c  de  ne, 
pas  interrompre  ,  j'attcndrons  que  cela  foie  fait  fi 
bon  vous  femblc. 

LA  GREFFIER  E. 
Cela  ne  tardera  pas  à  l'être ,  dépcchonsi' 


SCENE   DERNIERE. 

Mr  &  Me  B  LAN  DINE  AU, 
NAQUART,  LAGREFFIERE, 
ANGELIQUFjLE  COMTE, 
LISETTE,  LE  TABELLION, 
L  E   MAGISTER. 
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LA    GREFFIERE. 
Ela  e(l-ii  comme  il   faut   ,   Monficur  Nz*> 
quart  î 

N  A  Q^U  A  R  T. 
J'ai  fait  pour  vojs  comm.'  pour  moi  ,    Mada« 
me;  Vous  n'avei  qu'à  lire  ,  Monfirut   le  Tabcl-" 

L< 
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LE     T  A  B  E  L  L  I  O  N  /iV. 
Pardivant  B.iftien  i  rignudintt... 

LISETTE. 
Hi   fy  donc  lire  ,  voila  du  temps  bien  emploie 
rraimcnt  !  <^uc  vous  avez  peu  n'impatiencc  ,  Ma- 
dame   2   vous   ferez    Comiclle    une    heure    plut 
tard. 

N  A  Q^U  ART. 
Pour  moi ,  Madame  1  rcmpreirement  que  j'ai  d'c> 
tre  vôtre  neveu... 

L  E    C  O  M  T  E. 
L'excès  de  mon  amour  me  fait  fbuffnr  avec 
chagrin   le  riToindrc  retardement  ,   je    vous  l'a» 
voue. 

LA  G  R  E  F  F  I  E  R  E. 
Ce  cher  mouton  ,  oh  !  il  ne  fera  pas  dit  que  je 
fois  moins  vive  que  vous ,  mon  cher  Comtia  ,  je 
vous  en  rcpons.  Donnez,  dormez  ,  Monfieur  le 
Tabellion.  Allons ,  à  vous,  Comtin.  Signez  ,  Mon- 
iicur  Naquart. 

N  A  Q^U  ART. 
Je  n'y  entens  pas  plus  de  finelfe  que  vous  ,  je  fi« 
gnc  aveuglement ,  Ma  lame. 

LA    GREFFIER  E. 
Vous  rifqucz  beaucoup  vraiment.  Dépêchez, 
ma  nicce. 

A  NG  E  L  I  Q^U  E. 
Je  n'examine  point  ,  ma  tanrc.  Il  fuffit  que  ce 
foit  me  confirmer  à  vos  vo'ontcz. 

LA    GREFFI  ERE. 
Vous  prenez  le  bon  parti.  C'a  ne  figncz- vous  pas 
au(fî  ,  Moniieur  !e  Baron  de  Boiflortu  '; 
BLANDINEAU. 
Je  n*ai  garie  de  retufer  de  figner  àcs  mariages 
qui  font  (\  rort  félon  mon  goût ,  &  il  y  avoit  long- 
trms  que  j:  (biihairos  de  vous  voir  la  fen»mc  de 
Moniieut    Naquart  ,  &  de  donner  Angclique-i 
Maxx£cux  le  Comte. 
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LA  GREFFIER  E. 
Oh  !  bien  ,  Monfieur ,  puir^u'il  cft  ainfi  ne  fîgncx 
donc  pas  ,  je  vous  en  avertis  ;  car  cela  cft  tout 
autrement  que  vous  ne  louhaitez.  C'eft  Angé- 
lique qui  eft  MaHame  N?.quait ,  âc  c'eft  moi  qui 
fuis  Madame  la  Comtelle. 

LE  TABELLtON. 
"  Nenni ,  ncnni ,  MaHame  ,  ça  n'eit  pas  comme 
ça.   Quoique  Je  ne  foions  que  Notaire  de  Vil- 
lage ,  |e  ne  failbns  point  He  fi  grolTc  bévue. 
LAGREFFIERB. 
Comment  cela  n'cft  pas  comme  cela  f  Vouil 
êtes  un  fot ,  Monfieur  le  Tabellion  ,  cela  cft  conv 
me  je  vous  le  dis. 

LE  TABELLION. 
Hc  î  non  ,  Madame  ,  la  perte  m'ctouflV. 

LAGREFFIERB. 
Ouais  ,  voici  qui  efV  admirable  ,  Li^tie. 

LISETTE. 
Vous  avez  tort  de  dirputer  ,  Madame  ,  il  le 
rç<-)ic  mieux    que  vous  ,  c'cft  lui  qui  a  fait  les 
contrats  une  bis. 

LA  GREFFIERE. 
Monfieur  Naquart  ? 

N  A  Q^U  ART. 
C'eft  un  quiproquo  ,  Madame  ,  une  méprife  , 
&  cela  fera  dirticile  à  reftificr. 

LA  GREFFIERE. 
Difficile  tant  qu'il  vous  plaira  ,  Monfieur  le 
Comte  ni  moi  nous   ne   ferons  point  les  dupes 
d'un  quiproquo  ,   trt  ma  parole  ,  n'eft-ce  pas  , 
Coracin  ? 

L  B    COMTE. 
Non  ,  Madame ,  je  n  en  ferai  point  la  dupe': 
mais  j'en  profiterai  ,  s'il  v  )JS  plaît. 
LA  GREFFIERE. 
Comment  ,  vous  en  profiterez  ,  petit  perfiio? 
£{l-cc- ca..profiter  que  de  me  perdre.^. 
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N  A  QJJ  A  R  T.     ^ 
Je  ne  compte  pas  comme  cela  moi ,  Madame  ^ 
ft  je  ferai  cuuc  mon  bonheur  de  vous  polTcdcr. 
LA  GREFFIERE. 
Oh  î  vous  ne  me  poffcdôrez  point  ,   Monfieuf 
Naquart ,  vous  avez  beau  faire  ,  vous  ne  me  pof- 
(cdcrcz  point  je  vous  en  répons. 

BLANDINEAU. 
Vous  venez  de  iigncr  le  contraire. 

LISETTE. 
Eft-cc  que  vous  voudriez  que  Monteur  le  Ta- 
bellion eue  l'embarras  de  récrire  tout  cela ,  Ma- 
dame ? 

LE   TABELLION. 
Ce  (croit  bien  de  la  peine  au  moins ,  Madame 
Naquart  ,  ce  fcroit  bien  Hc  la  peine. 
LAGREFFIERE. 
Madame   Naquart  !  on   m'apelleroic   Madame 
hïaquarf  ;  j'aimcrois  mieux  être  morte. 
N  A  Q^  U  A  R  T. 
Si  ce  n'cft  que  le  nom  qui  vous  chagrine  ,on 
TOUS  apelhra  MaJartic  la  ComtcfTc  ,  fi  vous  vou- 
lez. La  Terre  de  Monfieuf  le  Comte  eft  à  moi  ,  js 
la  lui  rends  ,  après  ma  mort  je  lui  affure  toHt  moi| 
bien  :  vous  avez  afluré  tout  le  vôtre  à  vôtre  niè- 
ce ,  ils  peuvent  bien  vous  céder  un  titre  qui  vous 
fait  plaifir. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Très-volontiers  ,  Monfieut ,  vous  ctci  le  maî-* 
tÉe. 

LA  GREFFI  ERE: 
C'cft  un  accommodement  qui  change  la  chofc,  • 
ic  poufveu  que  l'aie  un  équipage  ,  &  que  vous  ne 
fôicz  plus  Procureur. ... 

N  A  Q^  a  A  R  T. 
Vous  ferez  contence  ,  Madame. 

LA   GREFFIERE. 
Je  Tcuz  tiols  gxands  laquais  des  mieux  £aitl 
dè^  P«*i$.  - 
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N  A  Q.U  A  R  T. 
Vous  en  prendrez  quairc  ,  fi  bon  vous  fcmble.  • 

LA   GREFFIERS. 
Nous  logerons  enlcmblc  ,  Madame  la  Baronne? 

M^    B  L  A  N  D  1  N  E  A  U. 
Ec  noQs  prendrons  un  SuilTe  à  frais  commans. 
Madame  la  Comteflc  ? 

LA  GREFFIERE. 
Oh  !  pour  cela  oiii ,  très-volontiers.  Je  le  fça- 
vois  bien  que  je  fcrois  de  qualité  ,  Se  que  je  fe- 
lois  figure.  Vous  me  regretterez  ,  petit  vilain  , 
vous  me  regretterez  :  mais  je  ferai  bicn-tÔJ 
veuve.  Allons  ,  Monficur  le  Magifter  ,  voions' 
TÔ:re  petite  bagatelle  ,  en  attendant  le  fouper  , 
&  quand  on  aura  fervi  ,  que  le  Maître- d'hô» 
t«l  de  ma  fœur  la  Batonnc  xioys  avciùflîr  en 
ccrémonict 
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DIVl-RTISSEMENT- 

Pluficurs  PaiTans  &  Païfannes  conduits  par  le 
Magiftcr  viennent  repctct  la  Fctc  que  Mada- 
me la  Grcffiére  a  commandée. 

PREMIERE   PAYSANNE. 

C'Elibrons  l  heurtuft  Griffiére , 
§lui  lorfqut  li  fticle  prend  fin  ,  - 
St  fan  pour  It  fifcle  prtchatn 
Comttjft  di  U  Nsquardiérf. 

Le  be»u  dejlin  ! 

6lue  de  rohleffe  ! 
^te  de  jeuntjfe  ! 
De  quelle  xntjft 
Greffiére  Cowteft 
Fer»  [on  chemin  ? 

Entrée  de  qilatre  Piïfannes. 

UN    PAYSAN. 

§lMe  la  fin  de  u  fiiclê  ejl  belU 
Pour  quiconque  a  bonne  mctffon  , 
De  bon  vin  ,  M^itrejfe  fidellt , 
"Et  des  pifioles  Àfoifon. 

Entrée  de  laiTans  &  de  PaiTanneSf 

LE   PAYSAN.- 

Vcmgtoifes  (kurmnnttt ,' 
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Nt  croyiz  pas 
Èflrt    moins  brillantes 
En  fimplt  dxmas  : 
De  jeunes  filletes 
Aimables,  bien  faites , 
Autant  que  vous  l'êtes  , 
Font  dans  leurs  grtfettes 
Êttn  plus   de  fracAS 
§lue   de  vieux  »pas 
in  or  dt  ducats. 

Entrée  de  Paifaot. 

PREMIERE^   PAYSANNE. 

flui  fut  nôtre  fimplicité 
Chacun  fe  ferme  (^  fe  modelé  i 
Toute   nôtre  félicité 
Vient  de  cttte  /implicite  : 
Parure  ,  attraits  ,  gloire  f^  beauté', 
Nous  trouvons  toujours  toîU  tn  elle, 
£^ut  fttr  nôtre  fimpltctti 
ChAcun  fe  forme  (^  f$  modèle. 

LE    PAYSAN. 

§lue  les  maris  feraient  contens 
De  voir  leurs  femmes  en  grifettes. 
Le  bon  exemple  !   ô  l'heureux  tems  P 
§ljie  les  maris  feroiint  contens. 
Moins  les  habits  [ont  tclaians , 
Fhis  les  frediints  font  fecretes. 
S^e  les  maris  (iraient  contens 
De  voir  leiers  femmes  en  grifettes, 

SECONDE  paysanne; 

Si  l'on  nt  voHs  eût  pas  quitté. 
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Mf  défit  ornement  de  nos  mères  , 

Yertugadtn  ,  collet  monté  , 

Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté  ^ 

On  eût  gardé  la  pureté 

De  leurs  mœurs  (^  de  leurs  manierts  ,- 

Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté , 

èdodejie  ornement  de  nos  mtri$> 

Du  ridicule  ict  tr*ité 
Paris  fournit  mainte  copie  j 
Chacun  rejfent  la  vertti  , 
Du  ridicule  tci  traité , 
Tout  tfi  orgiéiil  (^  vanité 
Dans  l*  plus  fintple  Bourgeoifiè, 
Du  ridicule  ici  traité 
laris  fournit  tnninte  cofit. 
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PROLOGUE 

SCENE      PREMIERE. 

BELINDE,    MHNONE. 

B  E  L   I  N  D  E. 

E'   bien  ,   commencera  t'cllc     bien» 
lot    ,  cette    cnnuicufc  ,  cette    plate 
Comédie  ?  la  t^cc^flablc  choie... ..Au» 
rons-nous  des  rl?.ccs . 
M  £  N  O  N   E. 
La  Concierge  des  Loges  s'en  engagée  de  nom 
CQ  garder  ,ma  favorite 

B  E  L  I  N  D  E. 
Oiiî  ,  ma  toute  bonne  :  mais  cette  Concierge 
des  Loges  cft  une  impertinente  qucltjucfois ,  une 
riHicule  ,  qji  pince  le  monde  (ans  Umctric  ,  Se 
qui  vous  met  înconfi^erément  dans  le  nicme  Bal- 
con de  certaines  pcrronncs  ,  d'un  cerraia  ran^, 
d'un  certain  mérite  ,  avec  d'autres  ccrraincs  f  er- 
fonnes  duo  certain  dérangement ,  d'un  ccit&ûi 
caradere....» 

ME    N  O  N  E. 
Oiii,  très' certainement  ,    il  cft  trés-conftant 
c)uc  cela   cft    très  .iéfagreablc  ,  &  après  ce  qui 

ro'arriva  l'autre  jour 

B  E  L  I  N  D  E. 
Ce  n'cft  rien  en  comparailon  de  mon  avanturc, 
yc  vais  vous  ladite. 


^6t  PROLOGUE, 

M  E  N   ONE. 

firoucez  la  mienne 

B  t  L  I  N  D  E. 
•       Non ,  ma  toute  bonne  ,  je  t'en  prie, 
M  H   N  O  N    E. 
•     LaifTe.moî  te  conter ,  ma  favorite. 

B  E   L  I  N  D  E 
Tu  fçais  en  quel  terme  )en  fuis   avec  ce  be- 
•nct  de  Baron  de   Fonftcq   ,  qui  s  une  rage  de 
m'cpoufcr  aufTi  violente  qu'cft  celle  de  fcs  païens 
pour  empêcher  ce  mariage. 

M  E  N  O  N  E. 
Hc  bien.,  ma  rhcre  r 

B  E  L  I  N  D  E. 
Hé  bien,  ma  mignonne  ,  >I  ctoit  Tur  le  Théâ- 
tre ,  je  me  mis  vis  à  vis  de  lui  dans  une  loge  ,  j'y 
croiois  demeurer  feule  avec  une  vieille  Predcnte 
de  petite  Ville  ,  qui  clt  la  vertu  même  ;  point  du 
tout ,  cette  impertinente  Concierge  de  loge  nous 
amena,  devine  qui  ? 

M  E  N  O  N  E. 
Quelque  fem  me '^u  monde'  quelque  coquette  ? 

B  E  L  I    N  D  E 
Une  des  plus  coquettes  qu'il  y  ait  au  monde , 
Madame  de  raintBIaifc. 

M  E  N  O  N  E. 
Madame  de  faint  Bhife  1  ne  la  conno'i-tu  pas  i 
fc  la  croiois  C\  fort  ^e  te$  am's  ? 

B  E  L  I  N  D  E. 
Oui ,  je  la  con'iois  en  particulier ,  elle  cft  de 
mrs  amies  dans  la  chambre  :  mais  en  public  .  !e  lui 
baifc-  les  mains,  &  le  neprerens  point  a/fi.hec 
ces  araiticz-l3  dans  les  loges  de  1»  Comédie,  lom- 
ment  ,  le  Bnron  de  Fonfccq  en  a  bi)jdc  plus  de 
trois  remî!Îne$,&  j'ai  tu  toutes  les  peines  du  mon- 
de i  le  ramener.  II  m'ell  très-  imf>artant  de  ména- 
ger cet  imbécile -là  ,  c'cU  un  homme  qui  rac  falc 
.ocaucoup  de  bien* 
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M  E  N    O  N  E. 

Tu  as  raifon  :  mais  qui  cfl  cette  Madame  de 
/aine  Blaife  ?  je  ne   croiois  pas  fa  réputation  ù 

fore 

B  E  L  I  N  D  E. 
Ceft  une  fort  bonne  trmme  ,  la  fille  d'ua 
Graini^,  onl'appcl.c  Madame  la  Marqmfc  ,  elle 
fait  la  jeune  ,  &  clic  pallc  pour  veuve  d'un  Capitai« 
ne  de  Vaillcau,  cjui  fut  tué  au  bombaricmcnt  de 
Gènes.  La  vérité  clique  Ton  mari  cft  encore  au 
inonde  ,  il  a  une  petite  Commi.lion  du  côté  de  ce 
Canada  >  8c  comme  c'cll  l'autre  monde  que  ce 
pais- là  ,  en  acrendanc  qu'il  en  revienne  ,  elle  a 
cpoufc  en  fécondes  noces  un  vieux  garçon  de  Ro- 
be avec  qui  elle  n'ell  pourtant  pas  tout  a  fait  ma- 
riée :  mais  elle  le  trocnpc  comme  un  vrai  mari» 
&  c'ed  ce  qui  la  décrie  un  peu  dans  le  monde. 
M  E  N  O  N  E. 
Ce  dccrî-la  n'cft  pas  fans  fondement  ,  &  U 
jeune  perfonne  avec  qui  l'on  me  plaça  dcrnic- 
rcraenc  c^  d'un  caradere  à  peu  près  feinbla^ 
blc. 

B  E  L  I    N  D  E. 
Tu  la  connols  donc  ?  qui  dVellc  î 

N(  E  N  O  N  E, 
Une    Mademoirclîc   Qjitceinine  ,  jolie   fille, 
bien  faite  ,   aimable  ,  d'un  air  molclle  ,  &  auî 
n'a  contre  elle  qu'un  entêtement  ridicule ,  dont  fa 
{ante  &  f<i  merc  lui  ont  gâté  l'irnaginaiion. 
B  E  L  I  N  P   E. 
Et  qu'cft-cc  que  c'eft  que  cet  entêtement  î 

M  E  N  O  N  E. 
D'époufer  des  Etrangers, 

B  E    L  I  N  D  E 
Comment  d'époafcr  des  Etrangers  î  voila  une 
plaifante  folie. 

M  E  N  O  N  E. 
Avec  ccUclIc  cft  d'une  rcgularitc  ,  d'une  coa- 
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iduitc  mcrvcilîcufc,  clic  n'ccoucc  personne  qus  fui 
le  pied  de  mariage. 

B  E  L  I   N  D  E. 
Mais  viaioient,  ma  favorite,  il  n'y  a  point  do 
dérèglement  là-dedans, 

M  E  N  O  N  E.  . 

O'di  :  mais  elle  en  cpoufe  autant  qu'il  en  vient? 
h  mclurc  qu'ils  s'en  vont  .  cJie  compte  qu'ils  meu- 
rent. Elle  fc  croit  prcfquc  aufli  foiivent  veuve  , 
qu'il  retourne  d'Ecrangcrs  dans  leurs  pays;  iU  lui 
font  tous  de  fort  grands  prcfcns,  Se  elle  penfe 
de  bonne  foy  que  c'eit  le  moyen  de  s'enrichir 
à  force  de  Houa.res  :  mais  iiu  bout  du  com* 
pte  cette  bonne  fby- là  lui  fait  un  peu  de  tort  dans 
le  monde. 

3  E  L  I  N  D  E. 
Oiiî, vraiment ,  -Se  il  cft  important  pour  des  'em- 
cnçs  raiTonnablcs  comme  nous,  ma  favorite,  de 
ne  pas  figurer  en  public  avec  ces  fortes  d'extrava- 
eantcs.la. 

M  E  N  O  N  B. 
Pour  éviter  cet  inconvcnicjit,  plaçons*nous  de 
bonne  heure,  &:  choifiiTons  nôtre  monde. 
B  E  L  I  N  D  E. 
Oui  ,  tu  9s  railbn,  aufTibien  je  m'ennuye  fi 
fort  dans  ces  foyers  ,  on  n'y  voit  point  de  jeu» 
nèfle  polie  ,  point  de  petit   Seigneur  qui  ait  la 
converfaiion    enjoùcc  ni  les  manières  galantes. 
Oh!  pour  moi  une  de  mes  grandes  pallions ,  c'ei^ 
d'aller  pn  de  ces  jours  au  Parterre. 
M   E  N   O  N  E. 
Ouvreufc  de  loges  i  Hola  ho  ,  ma  bonne  i 


'i^ 


SCEME 


PROLOGUE.        2^5 


SCENE   II. 

BELINDE,MENONE,LX>UVREUSe 
DE   LOGES. 


M 


L'OUVREUSE  DE  LOGEJ. 
A^amc  ? 


B  E  L  I  N  D  E. 

Ouvres- nous  une  loge,  mon  enfant  «  placer 
xious  bien  ,  arec  qui  nous  nictuas-tu  :  prensbieii 
jgarde. 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 

Oh  ça ,  ça  venez  ,  ne  tous  mettez  pas  en  peine. 

SCENE    III. 

BLLINOE,  MEKONE,L'OU  VREUSE 

DE  LOGES, LE  PETIT 

TERRE'. 

LE   PETIT  TERRE*. 

MAdamc  Babiche  f 
L'OUVi^EUSE  DE  LOGES. 
Qa'cft  ce  qu'il  y  a  î 

LE    PETIT   TERRE*. 
Marltmoifclie  Guctteminc  &  Madame  de  faîne 
BUHc  foiu  crifcmbic  ,  voilà  une  pièce  de  rrencc 
fois  qu'elles  vous  envoient  afin  que  vous  ne  met* 
ûcz  point  CCS  Madamcs-Ià  avec  elles. 
Tome  F,  M 


lèc     pRoLocun 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 
Vraiment  çamon  ,  vc!a  bien  des  façons,  c'cft 
Vicn    à  elles  de  taire  comme  ça  les  difficiles. 
LE   PETIT    TERRE'. 
Elles  dilcnt  qu'elles  fortiront  piùtbc,  que  cell 
fcroic  dire  des   (bttifcs  d'elles. 

B  E  L  I  N  D  E. 
Allons  donc  ,  ma  bonne  ,  à  ouoi  t'amufes-tu? 
dépêche* 

L'OUVREUSE  DB  LOGES. 
Dépêche  ,  dépêche  ,  dépêchez   vous- même  ,  11 
y  a  une  heure  que  je   tous  attens.   Je  vous  gar- 
dois d«JX  places  ,  &  ce  prrit  j;arçon   dit  qu'on 
yicnt  de  les  prendre  ,  je  n'en  ai  point  d'autreii 
M  E  N  G  N   E. 
Tu  n'en  as  point   d'autres   ? 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 
Non  ,   à  moins  que  vous  ne  vouliez  être  avec 
cette   Madame    de  faint  £lal/c  >  que  vous  con* 
noiflez  «la 

B  E  L  I  ND  E. 
Arec  cette   créature- là  ,   moi  , 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 
Oiil  ,  elle  cfl  avec  une  certaine  Mademoifcllf 
Gucticmine. 

M  E  N  O  N  E. 
Voila  un  bel  allcmblage  i  elles  fc  font  donné 
le  mot.  Oh  non  ,  nous  ne  nous  mettrons  polac 
avec  CCS  Damcs-Ià. 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 
Ce  n'crt  pas  ce  qu'il  vous  faut ,  vous  avci  r ai* 
fon   :  fi  vous  voulez   pourtant. .  . 

LE  PETIT  TERRE". 
Eh  ,  non  ,  Madame  Bablchc  ,  vous  n'entende^ 

Eas  ,  c'cft  pour  que  vous  ne  mettiez  point  cci 
)amcs-ci  avec  elles  ,  que  ces  «utres  Madamei 
?pc  TOUS  dires  vous  envoient  la  p.cce  de  ucnff 
ois  que  je  vous  ai  doaQcc. 


PROLOGUE.         t(f 
B  E  L  I  N  D  E. 

Comment  ?  cjuo'i  ?  que  ait  il  î 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 

Rien  ,  xicn  ,  c'cl\  un  petit  étourdi  qui  n'a  pat 
le  fens  commun  :  lailVcz-moi  faire  ,  je  trouverai 
quclqu'en droit  à  vous  mettre  où  vous  Tcrez  bien» 
&  avec  honneur. 

M   E  N  O  N  E. 

J'aime  mieux  cette  Ou^rcufc  de  loges- là 
qu'une  autre,  elle  cfl  prudente  &  connoic  Corn 
CQonie. 

SCENE   IV 

LE  BARON  ,  BELINDE  ,  MENONE. 

LE    BARON. 

OH  çà  ,  çà  nouî  allons  voir  beau  jeu.  J'ar- 
rive aflci-tôi  ,   Dieu  merci  ,  la  pièce  n'cft 
cas  encore  commencée 

BELINDE. 
Comment  c'efb  vous  ,  MonHeurle  Baron  de  Foa- 
(ccq  ?   rhearcufc  rencontre  ! 

LE    BARON. 
Ah  !  ah  ,  Mefdames  ,  quelle  rage  tous  tient  d% 
se  venir  voir  encore  cette  mauvailc  Pièce  ? 
MENONE. 
On  ne  fçaic  où  aller  ;  ils  onr  la  malice  de  ne  la 
Jouer  que  les  jours  où  il  n'y  point  Opern.  :  mais  vous, 
vous  avez  la  même  rage  ,  à  ce  qu'il  me  Icmblc  î 
LE    B  A  R^O  N. 
Je  n'ai  pas  celle  de  la  voir  ,  c'cft  celle  de  la  dé- 
crier qui  me  poflcde ,  &  l'on  n'a  jamais  été  fi  fachc 
que  je  le  fuis  ,  de  toli  une  mauvaifc  rapfodic  de 
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bagatelles  toutes  plus  plates  les  uncjquc  les  autrei^i 
ufurpcr  le  nom  de  Cotncdie  ,  &  mettre  tout  Paiii 
«n  mouvement. 

M  E  N  O  N   E. 
.  Il  a  ralfon  >  tout  le  monde  en  parle  mal ,  &  coue 
le  monde  y  vient. 

B  E   L  I  N  D   E. 
Cela  eft  honteux,  cela  cric  vengeance  ,  il  faut 
ctre   bien   delceuvré  pour   venir  ici   i    je  rougis 
(}u'on   m'y  cetrouve  ,  j'ai  quafi  envie  de  m'cjçi 
tetourncr. 

MENONS. 
Nous  n'avons  peint  de  place  ,  c'cft  une  bonne 
taifop  pour  n'y  pas  demeurer. 

B  E  L  I  N  D  E. 
Allon$-nou$»cn  ,  ma  favorite  ,  allon». 

LE  Baron. 

Comment  ,  vous  vous  en  allez  parce  que  jji 
fuis  ici  .  vous  attendiez  quclqu'autre  perfonnc  avec 
qui  vous  ne  voulez  pas  que  je  voie  apparemment  : 
éc  maprefcncc  vous  embaraflc  ? 

B  E  L  I   N   U  E. 

Pour  vouf  6ter  cette  penfce  nous  demeureront , 
Monficur>  vous  n'avez  qu'à  dire. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui  >  fc  vous  en  prie  .  vous  me  ferez  plaifir  ,  8C 
je  ferai  bicn-aife  que  vous  voyiez  de  quelle  manié* 
C  je  me  vais  roidir  contre  le  mauvais  goût  du  pu« 
blic.  Je  lo  cirerai  d  erreur ,  fur  ma  parole,  &  l'Âu- 
ccur  aujourd'hui  n'aura  pas  beau  )eu. 
M   E  N  O  N   E. 

Il  c(k  à  plaindre  que  vous  vous  déchaîniez  ain| 
contre  lui. 

LE     «  A  R  O  N 

Je  ne  me  dcch  ne  point  ;  mais  je  fuis  un  bom* 
me  de  Lettres,  connu  pour  tel  ,  je  veux  me  M- 
ftingucr  ,  &  cvicr  autant  qu'il  mcrt  polTible  » 
de  ûccidci  comme  fai;  tout  le  peuple  ,  ic  de  d<jti' 
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lier  dans  des  fcntîmcns  qui  me  paroiiTcnt  gcnc« 
ralcmcnt  reçus. 

B  E  L  I  N  D  E. 
Il  a  raifon  ;  il  y  a  de  ccrraincs  chofcs  dont  root 
le  monde  rit,  qui  me  révoltent  mol  Demandez- 
moi  pourquoi  ,  je  n'en  fçai  rien  :  mais  au  bout  du 
compte  ellei  font  rire  tout  le  monde  ,  cela  cft  trop 
commun  ,  cela  me  déplaît. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Mais  il  y  a  ici  des  chofcs  outrées  ,  &  qui  font 
foufffîr  ma  pudeur  a  moi  :  une  femme  qui  pa> 
roît  double  ,  par  exemple.  Vous  qui  avez  da 
roonde  &  de  l'efprit ,  dites-moi  un  peu ,  Madame , 
qu'eft.ce  que  c'eft  qu'une  femme  double  ,  )• 
TOUS -prie. 

M  E  N  O  N  B. 
C'cft  un    homme  wre  qui  croit  la  Toix  telle. 

LE    B  A  R   O   N.   ^ 
Ht  qui  ne    Ce  trompe  pas  peut-être  :  quelht 
idée  I 

B  E  L  I  N  D   E. 
Ah  !  pour  ridée  elle  eft  naturelle  ,  &  jCToui  M 
oui   dire   à  vous-même.  .   .  . 

LE  BARON. 
Oiii  ,  d'accord  ,  elle  cft  naturelle  ,  &  vout 
m'<'fvez  oiii  dire  que  mon  père  â^pa  mcre  avoienc 
fouYcnt  des  querelles  comme  cela  :  mais  ce  fonc 
des  affaires  de  famille  ,  des  chofcs  qui  fe  paflcnc 
dans  un  ménage,  &  qu'il  ne  faut  point  mettre  fue 
un  Théâtre. 

M  B  N  O  N  E. 
Je  fuis  de  (on  avis,  cela  n'eft  po'nt plaifantpout 
des  enfans  dont  les  pcre  &  mère  ont  (ouvent  que- 
relles pour  de  pareilles  avanturcs. 

LE    BARON. 
Cela  attaque  mille  gens  qui  n'oferont  fe  dé- 
clarer ,  Toiez-vous  }  il  n'y  a  que  moi  allez  en- 
_vepreaant  pour  prendre  parti  j  je  fuis  un  bon-* 
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acte  homme ,  un  homme  franc  ,  je  me  déclare.    • 
B  E  L  I  N,  D  E. 
Yoilà  an  fbt  homme  :  mais  j'en  ai  bcfôin» 

SCENE    V. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER, 

BEL'NDE    .    M  ENON  E, 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 

L'OUVREUSE  DE  LOGES. 

A  Lions  ,  MeGiamcs  ,  youIci-vous  venir  î  j'ai 
rocnaec  Hcux  place»dansun  fccond  Balcsni 
nais  dcpccnczsvous. 

LE   CHEVALIER  y-Mn. 
Non  ,  ne  vous  dcpéchci  point  ,  Mcfdames  ,  je 
viens  de  les  prendre  mol ,  ces  deux  places  qu'elle 
X  ménagées. 

M  B  N  O  N  B. 
Comment ,   Monfieur  le  Chevalier  ? 

LE  CHEVALIER. 
AK  !  vôtre  valet,  Madame.  Bon  jour ,  Monfieur 
à,t  Fonfecq  ,  comment  vous  en  va? 
L  *    'R  A  R  O  N. 
Tu  as  pr's  les    placs  que  l'on   gardoic  pouc 
ces  Dames  r 

LE    CHEVALIER. 
Oiiî ,  mon  ami  ,  j'en  fuis  fâché  ,  je  leur  de- 
mande pardon  ,  je  fçai  que  ce  font  des   Dame» 
d'une  qualité  ,  d'une  vertu  ,  d'une  diltinclion   , 
d'une  rcgularité....- ho  :  mais  au  bout  du  compte 
entre  Dames  &  Dames  je  ne  vois  point  moi  d'autre 
^iffcrcnce  ,  fi  ce  n'crt  c]ue  les  Dames  de  ma  con- 
noillance  doivent  avoir  la  préférence  ,  ho. 
B  E  L  I  N  D   B. 
Mais  >  Monfieur  le  ChcYalicx.  .  • 


PROLOCUF.  271 

LECHEVALIER. 

Cela  fera  comme  cela  ,  Madame  ,  avec  tôrfe 

permilfion.  Croicz-moi  ,   demeurons  ici  Hans  le 

foyer ,   nos  petits  difcours  »audfoiu  mordii  mieur 

que  toute  la  Comc  ne. 

LE    BARON. 
Il  n'a  pas  tort  -,  le  Chevalier  n'cft  p^  ennuyeux  , 
Mefdamcs. 

M  E  N  O  N    E. 
Il  cft  yvrc  au  moins  ,  Monfieur  le  Baron  ,  il 
fcnt  le  vin. 

LE       CHEVALIER. 
Cela  ei\  vrai  ,  j'en  ai  bû.  Quel  nez  de  femme  î 

LE     BARON. 
Et  où  t*cs-tu  accommclc  comme  cela  ? 
LE       CHEVALIER. 
Où  ":  thcz  l'Auteur  de  cette   mauvaifc  Pièce. 
C'clt  ua  bon  vivant  qui  aime  la  joye  ,  la  bonne 
ehcre  ,  bon  vin  de  Cnampagnc  >  il  nous  a  réga- 
lez  Mais  tout  compte ,  tout  rabatu  y  fa  Comcdit 

ne  vaut  pas  le  diable. 

LE    B   A  R  O  îf . 
N*c(l-il  pas  vrai  : 

LE    CHEVALIER. 
Cela  ell  pitoiable  ,  abominable  :  mais  je  n'en 
dis  point  de  mal  ,  parce  qu'il  e(l  de  mes  amis;  j'aî 
beaucoup  d'égard  pour  les  gens  qui  me  font  bonne 
chcre  moi ,  c  cft  magranic  folie. 
B  E  L  I  N  D  E. 
Vous  le  voicz  fouvent ,  Monfieur  le  Chcra- 
lier  ? 

LE  CHEVALIER. 
Si  je  le  vois,  Madame?  je  travaille  avec  lui  , 
quan<1  il  a  quelque  yvrogne  à  mettre  ,  c'cfl  or- 
dinairement moi  qui  fert  de  modèle.  Oh  !  ce 
rarçon-'.à  copie  bien  d'après  oaturci.  Il  a  bcfbia 
dans  une  Pièce  qu'il  fait  ,  d'un  cara<5lere  de  ni* 
saud  ,  de  fat  ^  d'imbccile^  je  veux  lui  donnée  t^' 
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connoiflancc  ,  Baron  ,  cela  lui  fera  plîiifir.fuï 
ma  parole  i  il  a  peine  à  trouver  de  nouveaux  caïa- 
ilcrcs. 

M  E  N  O  N  E. 
Hé  le  moien  CjU'll  n'en  ait  pas  ?  c'cftun  hom* 
me  c]ui  ne  ht  jamais .  à  ce  qu'on  Hit. 

LE     CHEVALIER. 
Oh  !  pour  cela ,  ce   n'eft  pas  Ta  faute  ,  il  n'a  pal 
le  temps  ,   nous    Tommes    toujours  à    table  ,  3c 

Î)oy.t  les  bagatelles  qu'il   fait  ,  dic-il  ,  il  n'abc- 
oFii    tjue   Hu  iivrc  du  monde  ,  il   y  fçait  lire, il 
:  le   connoît ,  11  pille    là-dedans  comme    tous  Ici 
diables. 

LE  BARON. 
Qu'il"  falTe  c^onc  voir  quelque  chofe  de  nouveau  ^• 
&  qu'il  ne  tourne  pas  autour  de  lui-  même  comme 
fur  un  pivot  :  toujours  des  Procureurs  ,  des  Bour- 
geoifcs  «diculcs,  des  nigauds  ,  des  Payfans,  des* 
Meuniers  ,  des  Meunières.  Cet  homme-là  cft  né 
fOur  le  moulin  ,  il  ne  le  peut  quitter. 

LE     CHEVALIER. 
Oh  parbleu  »  Monfjcut  de  Fonfccq  ,  je  vous  y 
prcns ,  vous  ctci  un  rude  oueur  j  c'cft  vous  tjui  a» 
Ycz  tait  le  Quatrain  qui  court  citntrc  lui. 
LE     BARON. 
Moi  ?  point  du  tout. 

LE     CHEVALIER. 
Oh  fifalt ,  fifaît  ,  vous  êtes  modcftc  ,  ne  vous  en 
détendez  pas  i  ce  Quatrain-li  n'eO  pas  trop  mau- 
Tais ,  iUeroit  deshonneur  à  tout  autre  :  niuis  il  c(k 
joli  pour  vous ,  je  vous  en   répons. 
M  E  N  O  N  E. 
Hé  dites*  nous  ce  Quatrain  ,  Monfîe:  r  le  Cbe» 
Talicr. 

L  Ec  he;vali  er. 

Le  voici   ,  Madame   ,  je  l'ai  dans  ma  poche? 
car  dans  ma  mémoire  je  fcrois  fcrupulc  de  l'y  mcc^ 
uc. 
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le  Vubltc  t(i  foié  ,  Dieu  me  Jamne , 
0«  trouver  »  l'Auteur  u»  tffrit  drôle  &jtn  , 

Vn  efprit  drôle  &fin  !  Cclaeft  bien  écrit  au  moîol 
Mcldanies. 

B  E  L  I  N  D  E. 

Très-dcllcatcjpcnt,  U  n'y  a  rien  de  plus  joli. 

LE   CHEVALIER. 
N'ed-II  pas  vrai  ?  écoutez  la  fuite. 

Le  Public  efi  fou  ,  Dieu  me  d*mne , 
2)r  trouver  k  l' Auteur  un  efprit  drôle  f^  fin  i 
Ce  n'tji  qu'un  ignorant ,  je  le  garantis  une  , 
Puifqu'il  eji  toujours  au  Moultn. 

Que  dicei-vous  de  la  chute  ,  elle  cd  piquante  , 
»*cft-ce  pas? 

B  E  L  I  N  D  E. 

Ah  ,  toute  charmante  ,  toute  amoureufe  !  Tt 
le  garantis  âne  Ha  jolie  tournure  de  phrafc  ,  in» 
faYoriie ,  la  jolic  tournure  de  phral'c  i 

,M  E  N  O  N  B. 
Elle  eft  vive  ,  je  tous  l'avoue.  Et  que   dit  le 
jiauvrc  Auteur  de  ce  Quatrain-laî  il  cft  bien  fà» 
ché  ? 

LE    CHEVALIER. 
Lui  ?  point  du  tout ,  il  s'en  moque  ,   il  s'ea 
«iivcrtit. 

B  E  L  I  N  D  [E. 
Il  l'en  dîveni:  ? 

LE    CHEVALIER. 
Hé  !  parbleu  oui  ,  tout  le  monde  rît  des  fbt*" 
tîfcs    qu'il  fait    ,    il    rit  sufTi    des    fortifes   que', 
font  les  autres.    C'cft  un  garçon  fort  ludicicur 
^1 
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LE    BARON. 

Ce  Quatrain  n'cfl  pas  de  moi  :  mais  fc  !«•" 
«ouvi  bjn  ,  du  Hcrnicr  bon  ,  &  aufTi  excellera- 
Bient  bon  que  la  Ccmcdic  ert  pariaicemenc  mau. 
raife* 

LECHE  VALIER. 

BUc  ne  vaut  pas  le  diabie  ,  le  dis-je  ,  je  pcnfê 
eommc  toi  :  mais  e  fuis  a!oiu  de  mes  fenti- 
mens  ,  &:  comme  l'Auteur  cfi  de  mes  amis,  li  tu 
continues  à  pcnfer  comme  moi  ,  tu  aurac  alFair* 
à  moi  ,  jC  t'en  avertis. 

LE    BARON. 

Oh  I   dame. 

M  E  N  O  N  E. 

Vous  êtes  un  ardent  ami  ,  Monfieui  le  Che* 
nlîcr. 

LE    CHEVALIER. 

Obi ,  j'aime  chaudement  ,  Madame  ,  c'cft  ma' 
manière,  &  cjuand  ,e  luis  chaud  de  vin  Tur-tour. 
L'Auteur  m'a  fait  boire  aujourd'hui  de  la  l'oca> 
ne... .  c'eft  un  bon  vivant  .  grâce  pour  fa  i'iccc  : 
mais  je  ne  conno's  point  le  Mufîcicn  ,  je  vou» 
abandonne  la   Muiîque 

LE    BARON. 

C'eft    ce  que    j'y   trouve   de  plus    fupportablc' 
moi. 

LECHEVALIER. 

C'eft  ce  q  ril  y  a  de  plus  mauvais  ,  tous  crer 
vn  ignorant  ^  je  me  connuis  en  MuHque  moi  , 
comme  en  vin  de  Cham.'agnr.  Je  veux  vour 
chanter  un  petit  air  qu'on  m'a  appris  hier  aa 
foîr  ,  Mcfdames  ,  vous  verrez  ce  que  c'eft  qufi- 
àc  bonne  Mufîque. 

B  E  L  I  N  D  E. 

Volontiers.  Je  m'y  connois  unpeu  (ans  vanitr, 
&  j'ai  fur  moi  un  air  Italien  que  )e  vous  ciian- 
tcroîraufTi  fi  je  n'ctois  pas  fi  tort  cnrl.anaéc ,  fi" 
fore  enrhumée* 
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M   E    N  O   N  E. 

11  faut  prier  le  Muficicn  de  la  Comédie  de  vous 
le  chanter  :  Le  voici  !c  plus  i  propos  du  monde.  Ap- 
procher ,  Monfieur  Touvenclle.  C'cft  un  fort  ha- 
bile homme  au  moins ,  Se  qui  chanie  piefquc  coac 
à  livre  ouvert  ;  il  a  ccc  mon  maître. 

SCENE    DERNIERE- 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER, 

B  E  L I N  D  E  ,  M  E  N  ON  H , 

Mr  TOUVENELLE. 

Mr   TOUVENELLE. 

CEla  cft  vrai  ,  Madame  ,  &  vous  me  redevex 
encore  cinq  louis  d'or,  j'ai  cic  je  ne  fçaicom- 
bien  de  fois  chez  vous. . . 

M  B  N  O  N  E. 
Ecoutons  la  chanfoa  de  Monflear  le  Chevalier  , 
Wonficur  Touvenelîc  ,  vous  nous  en  direz  vôtre 
(cntiiBent. 

LE  CHEVAL  1ER  chante. 

Tlufiturs  remarient  le  bon  vin 

Comme  un  remtde  foHvertttm 

Four  guérir  l»  mél»tuoltt  ; 

Tour  moi  je  cours  «u  plus  certMa\ 

£r  je  trouve  que  l'eau  de  vie 

Etourdit  bien  mieux  mon  chagrin', 
fîé  bien  ,  comment  la  trouvez-vous  î 

M  E  N  O  N  E. 
fort  agréable ,  foit  bien  crahcc. 
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LE    CHE,V  ALIE  R. 

Je  l'aï  un  peu  chantée  à  la  rencontre  :  tm'ts  îl 
n'importe  ,  on  fe  prête  à  cela.  Voi'ons  un  pc« 
vôtre  Italleo  ,  j'aime  les  airs  Italiens,  c'ci\  ma 
iblie. 

B  E  L  I  N  D  E. 

Le  voila ,  Monfîeur  le  Muficien  ,  chantet-le  arec 
attention  ,  je  vous  prie  ,  nous  allons  vous  écoutée 
ie  même. 

LECHEVALIER. 

Oiiî  tendrement ,  là  ,   beaucoup  de  ciomaii-^ 

MrTOUVENELLE. 

Vendttt»  CupiJo  ,  vtnàtUé  p*  (**  j 

D^h  fcoiCM  iir»li 

At  celpi  mortaU  , 

Pumfti 

Ttrifei , 

fl^ttlimpio  truditorX 

A'nuntt  infido  s\  i^t  no  târdar  pi^ 

MagHêrdi*  ô  Diê 

Dt    t.0n  lotar  glt' tl  cor 

Che  qiulloTimio» 

Vtndetta  ,  c^/. 

LECHEVALIER. 
Toîla-de  belle  &  bonne  iMufiquc  ;  &  le  Muficica' 
«ai  a  tait  cela  n'cf\  pas  lor. 

LEBARON. 
Nenni  vraiment  ,  cela  Tredonne  bien. 
LE    CHEVALIER- 
Ecouret-moî  ,  après  cela  vôtre  Mufiquc  de  Ia^ 
<Ion»cd!e  ,  q.iel'e  dilfcrcncc  ! 

Mr    TO  U  V  ENELLE. 
Elle  iftJumême  Auteur,  Mcoftcur, 

B  E  L  I  N  DE. 
Cou.ivsnt  du  m  crac  ? 
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•        Mr    TOU  V  ENELLE' 
Oui,  Madame,  l'air  qu'à  chance  MoaHeur  le 
Chevalier  ,  &  vôtre  air  Italien  font  de  Monficut 
Gilier  qui  a  fa'clcsairs  de  la' Comédie  ...^ 
LE   CHEVALIER. 
Oh  !  en  ce  cas-U  ,  fa  Mufique  eft  bonne  ,  je  ne 
l'abandonne  plus.  Allons  morbleu  ,    Monfieur  de 
Fonfecq  ,  la  Mufique  adoucit  les  bêtes  les  plus  fcro» 
CCS  y  lailfcz-vous  adoucir  ,  ic  allons  tous  quatre 
nous  mettre  dans  quelque  fond  de  Loge ,  où  vous 
^coutcrc7.  la  Comédie ,  &  où  je  doimixai  aibi ,  Hii 
ma  parole. 


Win  en  FrêUgtH, 


j  cr  EV  K  s. 

de  la  Comédie. 

tE   BAILLY. 
LA   M  E  U  N  I E  RE. 
LOUÎSON,    >_,,      .    .    ..      . 

marotteJ^'""^'^'^^^"^^^^^- 

DE  LORME,  Père  de  Colette  ,  &  beau- 

frere  de  la  Meunière. 
COLETTE  ,  Niecc  de  h  Meaniere- 
MrDh  LtPINE  7  Amans  de  Louifoa- 
KifGIFLOT.Î      &  de  Marotte. 
BL  A  ISE  ,  Amoureux  de  Colette^ 
MATHURINE,   Paifanne. 
Pluiieurs  Meuniers  &  Meunières.» 
Bohémiens  &  Bohémiennes* 
Pèlerins  &  Pèlerines. 
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ACTE  I 

SCENE  PREMIERE- 
LA  MEUNIERE,  JE  BAILLY. 

LA    MEUNIER  E. 

H  ça  ,  Monfieurlc  Bailly,  tous  êre«^ 
bon  hoinror  ,  bonnccc  hooamc  ,  tous 
avez  bon  cffrît ,  bônoc  confcicncc  , 
tout  Baillv  que  vous  êtes.  Feu  moa' 
•^  mari   pendant  Ton    vivant    étoit    <fe." 
vos  amis  ,  vous  buvîci  Quelquefois  cnfcrablc  :  il 
vous  fouvient  de  ce  qu'il  vous  rccommanëit  en 
mourant  le  pauvre  défunt   ;  vous   lui  promîtes 
tant  que  vous  auriais  foin  de  fa  famille 
LE    BAILLY. 
Je  lui  tiendrai  parole  ,  &  vous  nie  trouverez 
tbû'ours  prêt  ,    Madame  la  Meunière   ,    a  vou» 
itndre  tous  les  fcrviccs'  qu'on  peut  attendre  d'oa- 
i^îiiabic  aoii.- 
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LA  MEUNIERE. 

Je  vous  fis  bian  obligée  ,  Monficur  le  Bailly ,  j« 
n'ai  bcfoin  que  d'un  bon  conicil ,  comme  je  voui 
«le  die. 

LE    BAILLY. 
Ccft  ce  qu'on  dont)e  le  plus  libcralcmcnc. 

LA    M  E  U  N  I  E«R  E. 
Vous  avez  raifon  ,  çà  ne  coûte  lîan.  Allons , 
dites  donc  ,  que  ferlais  vous  C\  vous  ciiois  en  mi 
place  ; 

LE    BAILLY. 
Mais  qu*avc2-vous  envie   de  faire  f 

LA    MEUNIERE. 
Tout  ce"  que   vous  me  Hrèz. 

L  E     B  A  I  L  L  Y. 
Te  n'aimerois  pas  a  vous  con(èiller  contre  TÔtr# 
tolonté. 

LA  MEUNIERE. 
Mais  vojrementvous  moquez  vous  ?  je  n'a*  point 
ic  volonté  Je  Ç\s  une  pauvre  vcovc  qui  charche  à 
>ivre  tout  doucement ,  &  qui  ne  veut  rian  fa-rc 
fans  la  piiiiciparion  des  honnêtes  parfonncs  qui 
avont  la  bonté  d'encrer  un  pej  dans  les  petites  rai* 
fo.is  qu'un  peut  avoir  .  .  Il  y  a  deuY  ans  que  je  fit' 
teuve  ,  Monficur  k  B?illy. 

LE    BAILLY. 
Comment  deux  ans  ly  a-t. il  tant  que  cela) 

LA  MEUNIERE. 
Oui  tout  antaiir ,  vcla  Ictrciticmc  mois.  &  pou* 
ce  qui  cft  d'en  cas  de  ces  chofes.la  ,  drés  que 
la  deuxi6me  année  ciï  une  fois  coinmenc^e  ,  oa' 
1b  compte  ftnie>  Oh  !  ^ai  bian  eu  du  regret  au  paU" 
trc  défi n t. 

LE    BAILLY. 
Oui  je  le  vois  bien  ,  le  rems  vous  dure. 

LA    MEUNIERE. 
Fï^  !  I-  moic.)  q  ril  ne  me  .ii.rît  p:.^  {  j'ai  b'ar» 
4c  la  tha.'ijc  au  moins ,  dcax  ûlics  qui  dcvcnoor 
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trantîcs  ,  une  niccc  qui  î'cft  itou ,  an  Moulîa 
Di'aa  achalanHc,  biaucoup  de  tracas  :  il  cii  biaa 
mal  aifé  de  prendre  garde  à  ça  toute  feule. 
LE  BA  1  L  L  Y. 
Vos  filles  ni  vôtre  nièce  n'ont  pas  befoin  qa'oO 
▼eîlle  fur  leur  conduite  ,  elles  (ont  b:en  fages  , 
bien  élevées  ,  &  c'eft  qui  inc  failbit  le  plus  efti- 
mcr  le  défunt  que  le  loin  qu'il  a  pris  de  leur 
éducation. 

LA    MEUNIERE. 
Le  pauvre  homme  ,  Moniîcur  le  Bailly ,  quan4 
j'y  fonge  !  s'il  n'étoît  pas   mort,   voycz-vou», 
je   ne  fcrois  pas  dans  l'embarras  où  je  fis. 
LE    BA  ILLY. 
Non  fans  doute  :  mais  il  e(l  facile  de  vous  en 
tirer.  Vôtre  nîcce  &  vos  tîiles  font  grandes  ,  vous 
êtes  riche  ,  il  faut  leur  trouver  à  chacune  un  boo 
ptrû  qui  vous  en  dcfalle. 

LE    MEUNIERE. 
A  chacune  un  ,  ce  fcroit  trois  ,  Se  vcla  bien  des 
noces.    Ne  trouvcriais-vlous  pas  plus  à  propos  de 
A'cn  faire  qu'une  î 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Oiiida  ,  on  peut  les  marier  le  même  jour,  cela 
TOUS  épargnera  des  frais  ,  de  la  dépcnfc 
LA    MEUNIERE. 
Je  ne  nous  entendons  pas  ,  Monficur  le  Bailljr, 
TOUS  ine  donnez  des  confeils  pour  elles,  &  c^ 
pour  moi  que  je  vous  en  demande. 
LE  B  A  I  L  L  Y. 
Comment  : 

LA    MEUNIERE. 
C'eft  moi  qui  fis  d'avis  de  me  marier,  je  Ch)î| 
•ue  ca  vaudra  mieux. 

LE  B  A  ILLY. 
Oui  :  mais  pour  vous   fôulager  des    (bîn&  qa« 
TOUS  donnent  co6  fiilcs  ^  cette  nlccc. . 
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LA  MEUNIERE. 

Hé ,  fi  donc  ,  les   maris  que  je  leur  btillcroît 
n'auroîcnt  foin  que  d'elles ,  6c  (ïi  que  je  prendrai 
aura  foin  d  elles  &  de  moi  ;  ce  fera  faire  d  une 
fiarre  deux  coups  ,  ça  cH  bien  plus  commode. 
LE   B  A  I  L  L  Y. 

D'accord:  mais,  Madame  la  Meunière... 

LAMEUNIERE. 
Tencx  ,  Monfîcur  le  Bailly ,  ma  refblaiion  cff 
frifc  ,  je  n'en  démordrai  point  ,  )e  veux  me  re- 
marier ,  vous  avez  beau  dire. 

LE   BAILLY. 
Vous  arex   raifon ,   je    tous  confcillc    de  le 
faire. 

LAMEUNIERE. 
Et  G  je  ne  veax  pas  que  mes  H;lcs  &  ma  niéc# 
en  murmuriont  la  moindre  chofc. 

L  E   B  A  I  L  L  Y.      ' 
Vous  fcrcx  fort  bien  de  les  en  empêcher. 

LA    MEUNIERE. 

Je  prercni  qu'elles  dcmeurlonc  filles  tant  qu'H 
ne  plaira. 

LE    BAILLY. 
C'eft  fort  bien  prétendre. 

LA  MEUNIERE. 
Et   fi  elle   s  avifiont  tant  feulement  d'cnvîfa- 
ger  un   homme  ,  je  les  dévifagcroîj  moi     Oh  î 
je  fis  une  ♦Vm  ne  d'honneur  ,  Monfîeur  le  Bailly  , 
ft  n'entens  point  de  raillerie. 

L   E  B  A  I  L  L  Y. 

Cela  eft  fort  loirable  :  &  quel  cft  le  mari  qa*' 
Tous  prenez  ,  Madame  la  Meunière  ? 

LAMEUNIERE. 
Je  ne  fçai  pas  bien  encore ,  ils  font  trois  o4 
^atre  ,  confcîllct-moi  itou  ua  peu  ià-dcUu»  , 
Sloiifîeut  le  Baill;, 
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L  E    B  A  I  LL  Y. 
Très- volontiers  ,    vous    n'arcz    qu'à   dire   ^ 
Toyons.  ^ 

LAMEUNIERE. 
Il  y  a  dcja  le  Concierge  du  Château  prcmic. 
remcnr. 

LE    BAILLY. 
C'cft  un  fort  honnête  homme. 

LA    MEUNIERE. 
Et  puis   Monficur  Giflot ,  !c    neveu  de    n^tre 
Curé  ,  qu'on  dit  qui  a  de   i'cfprit  ,   vous  fçavez 
ce  qui  en  cil  ? 

LE  BAILLY. 
Oui   vraiment ,  celui-là  feroit   un    fort    bo« 
parti. 

LA  MEUNIERE. 
Il  y   a  encore  le  valet  de  chambre  de  Mon- 
teur le  Préfî.^ent ,  qui  eft  un  bon  gros  rcjoûi. 
LE    BAILLY. 
Cclui»là  ne  vous  déplaît  pas  ,   je  gage  i 

LAMEUNIERE. 
Et  puis   Blaifc  ,  le  GarHe- moulin  ,  qui  eft  an 
franc  nigaud  ,   je  n'ai  qu*à  choifir.  Lequel  pren- 
<irlais-vous  ,  Monfieur  le  Bailly  ? 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Ma;s  écoutez-,  ce  valet  de  chambre...' 

LA   MEUNIERE. 
Oh!  ftî  là  a  trop  bonne  protection  ,  Monfîeur 
le  Bailly  ,  il  nie  feroit  enrager ,  &  je  ne  fciuir 
pas  la  maitrcllc. 

L  E     B  A  I  L  L  Y. 
C'cft  une  bonne  raifon.  Vous  préférerez  Mon- 
fîeur Giflot  ? 

LAMEUNIERE. 
Le  Ciel  m'en  préfcrve  ,  il  a  trop  d'efprlt.  On? 
n'a  que  faire  d'e5rit  dans  un  Moulin  ,  le  mia^' 
fuffit  pour  5a  ,  je  n'eu  veux  point  d'auuc. 
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LE  BAILLY. 
Je  voîs  bien  que  le  Concierge  .  .  . 
LA   MEUNIERE. 
Fi,   c'eft   un  grand    flandrin  ,    un  granH  Ces 
tnaigre  ,  il  eft  quali  coûte  comme  le  oéfonc  ,  il 
me    ferolt  avis    que  ce  fcroii  la   même   choTc  , 
ic   II    vaudroic   prefque    a'utanc   n'avoir  pas   été 
Tcuvc  ^  que  de  ne  pas  s'appcrccvoif  du  change- 
aient. 

LE  B  A  I  LLY. 
Oiiî  cela  eft'  vrai ,  &  ce  fera  le  Gardcwmoulin", 
(êlon  toutes  les  aparrnces  ? 

LA  MEUNIERE. 
Dame  acouccz  ,  c'ell  un  bon  gros  nignud  qui 
me  reviant  allez  :  vcla  ce  qu'il  faut  en  ménage', 
ça  va  droit  en  bêfbnge  ,  ça  cft  déjà  ftilc  à  ma 
manière  ,  &  je  ferai  couc  ce  que  je  voudrai  de 
çe  bcncc  là 

LE     BAILLY. 
Oiii ,   mais  époufcr  vôtre  Garde- mctilln* 

L  A    M  K  U  N  1  E  R  E. 
Ob  !  je  fis  butée  à  ça  ,  Monfîcur  le  Bailly ,  je' 
D^en  aurai  point  d'autre.  Bailtez-mot  vôtre  avli 
lÀ^delTus  I  je  vous  en  prie. 

L  E     B  A  I  L  L  Y. 
Mon  avis  efl  que  vous  l'é'^oufîcî  ,  &  tout  ai 
plus  vite  ,  vous  n-  fçauricz  jamais  mieux  faire. 
L  A    MEUN'I  ERE. 
N'eft-il   pas    vrai  r  je  fis   ban    aife  que   vouf 
agréais  ma  r*rolar:on  i  car  au  bout  du  comptt 
j'ai  de  la  confiance  en  vous  ,  du  refped  ,  de  la 
croyance  i   &  (i  vous  m'avais  contredit ,  je  n'en 
turois   toù'otirs  rian  fa't    qu'à    ma  tête,    &   r» 
eût  été  dcla^riablc.  En  vojs  remerciant,  Mon^ 
6cat  le  Bâilly  ,  |c  vous   prie  de  la  nôcc ,  je   Ht 
tôtrc  fcrvante. 

LE    BAILLY. 
{jiH^tt'au  revoir ,  Madame  la  Meumcrc^ 
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s  C  £  N  E  M- 

X  E    B  A  I  L  L   Y  fiai. 


V 


Oici  une  commerce  qui  va  faire  un  njauvaîy 
marché  avec  ^cn.  Garde-moulin  ;  te  quelque 
bon  cfpric  qu'elle  paroiflc  avoir,  ce  n'cft  allure- 
mène  pas  l'cPprit  qui  la  dcceroilnc  :  eliç  a'a  nulle* 
ynent  deilcin  de  pourvoir  Tes  filles ,  &  Ici  pauvre! 
ënïans  fonc  en  i^e  ,-&  pcut-cire  dans  l'Jœpaticucç 
d'ctrcpourvùcs.irfaut  avertir  leur  oncle  delà  fucci- 
fc  que  médite  fa  bcUe-fccur.  Le  voici  le  plus  à  pro*. 
|l«dumonàc. 

SCtNE     m. 

DE    LORME  ,   LE    BAILLY  , 
DE    LORME. 

VOftre  Talet ,  Monfieur  le  Baîlly ,  commcru 
vous  en  va  ?  Je  m'en  allois  chez  vous. 
LE      B  A  1  L  L  Y. 
Je  fuis  bien-  aife  que  vojs  m'avez  rencontré. 
Me  voulez-  vous  quelque  diorc  ? 

D   E    L  O   R    ME. 
Hé  parguennc  fi  je  ne  voulois  rian  ,  je  ne  tous 
chetcbciois  pas. 

LE     Ç  A   I  L  L  Y. 
Hé  bien  qu'cft-  ce  ?  de  quoi  s'agi^-il  ; 

P  E     LORME. 
Il   s'agit  que  défunt  mon  frcrc  le  meunier  d'ici 
cfttrépaUc,  comme  vous  fçavcz  ,  &  que  Mada. 
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tue  fa  femme  cft  diablement  vivante  ,  à  ce  qu'il 
paroît  ,  cela  ne  vous  paroit-il  pas  itou  couiuis 
ç» ,  MonGcur  le  Baiily  : 

LE       B  A  I  L  L  Y. 

Oui  vraiment  ,  je  voulois  audî  vous  parler  et 
cela.  C'edunc  fort  bonne  femme  ,  fort  cntenduci 

failli 

DE    L  O  R  M  F. 

Ce  n'cft  morgue  pas  de  fa  bonté  ,  ni  de  fon  eg» 
Ccndemcntque  je  vous  parle. 

LE     3   A  I  L  L  Y. 

Hé  de  quoy  donc  ,  s'il  vous  («Uit ,  Monflcur 
àc  Lorroe  : 

DE    L  O  R  M  E. 

Oh  palfangucnne  c'cft  de  fon  allure ,  &  a« 
train  rouelle  va  |'ai  peur  qu'aile  ne  bronche  :  )c  ne 
▼ai  de  fois  au  moulin  que  je  ne  trouve  la  nappe  ml* 
fe  Se  du  monde  autour  ,  de  grandes  tr.cnccs  de 
yln  par.lcl  ,  des  lamboaspar  ilà  ,  un  eigot  d'un 
côté,  un  cochon  de  laU  de  l'autre  ,  des  Mcnc» 
triers  dans  un  batiau  ,  la  mufetrc  ficlehaut-boif 
fous  l'Orme  :  il  z(\  avis  que  ce  font  de$  noces  par 
petuelles  ,  &  C\  parmi  tout  ^à  )e  ne  vois  ni  Curé  , 
ni  Tabellion  ,  morgue  cela  me  baïMc  martel  en 
tcte  :  car  voiez  vous ,  )'ai  de  l'honaeur  ,  Se  je 
fis  pour  l'amc  du  défunt  prefque  aulli  jaloux 
de  ma  be11e>f:sur ,  que  )c  l'aie  lamais  été  de  ma 
femme  Margot  ,  pendant  qu'aile  cioit  au  mon* 
de  ,  &  je  ne  l'étois  pas  mal ,  comme  vous  fça* 
vcx. 

LE    B  AI  L  L  Y. 

Vous  ne  l'étiez  que  trop  ,  Se  vous  aviez  quel- 
quefois desemportcmcns.... 

DE     L  O  R  'M  E. 
Oh   parguc  je  ne  l'ai  rodcc  qu'une  fois:  mair 
}e  la   rofîîs  bian  ,  Se  dans  les  fonds  i'avois  tore, 
^u  moins  n'allca  pas  cioifc  que  j'avois  laifoa. 
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LE      B  A  I  L  L  Y. 

Kan  ,  non  >  je  ne  fuis  point  poMC  à  croire  I« 
mal. 

DE    L  O  R  m;  E. 

Je  ne  Cçzi  morgue  cpoimcnc  cela  CcSt  :  je  de* 
Tois  aller  ce  jour  là  à  trois  lieues  «i'ici  pour  une 
coupe  de  bois  que  l'y  atoit  à  vendre  ,  je  rcncon- 
tris  le  marchand  en  fortantdu  village,  il  me  ra^ 
menit  au  grand  Ccrt  ,  j'y  tombîmes  d'accord , 
)c  bûmes  le  vin  du  marché  copicufement  pour  ça  : 
je  ne  nous  quittimcs  qu'à  minuit  ,  )e  retournis 
chez  moi  ,  an  ne  m'y  attendoit  pas  ,  je  trouvis 
ma  femme  dans  le  lit  :  Et  voicz  un  peu  quelle 
peAc  de  vllion  ,  Mondeur  le  Bailiy,  la  carogae 
me  paroiflît  double. 

L  B      B  A  I  L  L  Y. 

Voila  une  vilaine  vifion ,  M  nfîcnr  de  Lorœe. 
D  E    L  O  K  M  E. 

Je  vous  lailFc  à  pcnfcr  cucu  vacarme  ,  j'ctoîi 
pis  qu'un  enrage  :  mais  le  lendemain  je  me  ra- 
pai(îs  ,  &  je  compris  racdement  que  c'cft  que  j'é- 
to\s  yvre  ,  &:  que  c'ctoit  ma  faute.  Enfin  brct  lan- 
tia  Margot  me  pard.  onit  ma  barluc  ,  an  nous 
raccomraoiic  i  &  voici  ,  Monfîeur  le  Beilly , 
qucu  benediitlion ,  avant  ça  )c  ne  pouvîcfme  avoir 
a'enfans  ,  &  de  ce  racommodcment-là  il  tft  ve- 
nu cette  petite  fille  qui  eft  vôtre  filleule  ,  &:  qui  a 
morgue  mus  d'efprir  çu'alle  n'cft  gro(Te  ,  oh  je  ne 
ÏTçaîpas  de  qui  aile  tient ,  je  vous  l'avoue. 
L  E     B  A  I  L  L  Y. 

Vous  aimez  bien  cet  enfant-là  ,  Monfieur  de 
Lorn-,c. 

DE     L  O  R  M  E. 

Si  je  l'aime  ?  c'cft  une  petite  mievreté  agréa- 
ble ,  aile  a   de  petites  manières  Icmillantcs  ,  une' 
maîcigneté  drôle  ,  aile  fait  pièce  à  t]ui  aile  peut , 
aile  ne  pcnfe  bian  de  parfonne ,  aile  dit  du  mal 
dt  louc  le  monde  ,  Se  û  tout  le  mon'ie  l'aime , 


ft88     LES  TP  OIS  COUSIKES  , 

oh  c'eft  une  jolie  créature.  La  voici  ,  jcpenfc,  je 
lui  ai  donné  charge  d'obrcivex  fa  tante  la  mcunic* 
xe  y  alic  viaot  m'en  dire  qucuque  nouvelle. 
LE     B  A  I  L  L  Y. 
Je  vous  en  apprendrai  de  plus  Ceuies  que  per* 
(bnne. 

DE      L  O  R  M  E. 
Bon,  tant  mieux     Mais  acoucons  un  tantinet 
celles  que  Colette  aura  à  me  dire. 

SCENE    IV- 

DE   LORME   ,    LE  BAILLY  . 
COLETTE. 

DE     LORME. 

HE*  bian  ,  mon  enfant ,  tu  riens  du  rooolia  , 
qu'clUcc  qu'il  y  a  de  nouviau?  que  £lii  ta 
tante  : 

COLETTE. 
La  voila  qui  vient  d'arriver  ,  8c  touc  arrivant 
elle  eft  d'abord  allé  trouver  Blaifc  le  gard:  mou- 
l\n ,  &  clic  s'cft  mifc  à  babiller  avec  lui.  Oh  !  c'cft 
une  grande  caufeufe  que  cette  femme-là  Bjnjoui^ 
mon  parain. 

L  E    B  A  I  L  L    Y. 
Bonjour ,   Colette ,  bonjour. 

DEL    ORME. 
N'aS'tu  point  écouté  ce  qu'aile  difbît  » 

COLETTE. 
Oh  que  fifaît  vraiment:  mais  comme  elle  eft 
défiante  ,  on  ne  la  fçauroit  écouter  que  de  loin  , 
on  n'entend  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  dit ,  il 
faut  deviner  le  rcftc. 

DE   LORi 
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DE  LO  R  M  E. 

■Oh  parguenncoui  ,  c'cft  une  plalfante  dtrU. 
Heufe.  Mjnficur  le  Saill]r. 

LE   B  A  I  L  L  Y. 
Je  ne  la  crois^as  fort  habile  franchement. 

COLETTE. 
Hom  ,  je  la  fuis  allez  pour  deviner  tout  ce  <jue 
vous  Hifiez  hier  «  nûcrc  voifînc  la  belle  Cabarccicte 
qui  ctoit  avec  vous  fur  fa  porte. 

LE    BAI  LLY. 
Coinment      petite  fille .... 

Coltttt  contrtfait  pur  fes  gejlet  tênx 
du  BAtlly  df  de  la  votfini. 
COLETTE. 
Voui  faifiex  comme  ça  ,  mon  parrain  ,  tous 
la   regardiez    avec    de  certains  yeux  ,   vous  lui 
preniez  la  main  ,  &  dans  ce  rems-là  c'cfl  que 
'VOUS  lui  dificz  que  vous  étiez  amoureux  d'elle  , 
tSc  elle  vous  rcpoulloit      elle  fecoiioii  comme  ça 
la    tctc  ,    c'clt    qu'elle    rcpondoit  qu'elle    n'en 
croîoit   rien  i     &    vous   tout   aulTj-  tôt    de  faire 
comme  ça  ,  vous  lui  juriez  que  ça  ctoit  vrai  ,  5c 
l'entendis  un  peu  le  dernier  mot,  il  y  avoir,  jC 
crois  ,  qu'elle  écoit  adorable. 

D  E   L  O  R  M  E. 
Oh  ,  oh,  Monficur  le  Bailly  ! 
LE    BAILLY. 
Ah  1  ah  ! 

COLETTE. 
Cela  cfl  bien  vrai  ,  je  vous  en  répons  ,  Se  \z 
▼oifme  faifoit  -comme  ça  ,  3c  je  fais  furc  qu'elle 
difoic  :  Paix  ,  taifcz-vous ,  ne  parlez  pas  fîhauc, 
mon  raari  efl  là  deJans. 

LE    BAILLY, 
Voilà  une  rafcc  petite   filleule  ,   compère  de 
Lotme  ,    <!    elle    devine    aulTi    jufte    en    toutes 
xh-^'es  i  elle  e(l  plus  habile  que  vous  ,  fur  ota 
farj'e 

Ttmt  r,  N 


•a«o     LES  TaOlS  COUSINES, 
DE    L  O  R  M  B. 

.Tatîguc  queul  «rprit,  ça  eft  msrveillcuï  ,  n'^W 
ce  pas  :  Hé  <ju'cft»cc  que  c'crt  que  t'as  deviné  Je 
*ta  tante  ?  dis. 

COLETTE. 

Qu'elle  a'.me  Blaifc  Hc  tour  fon  cœur  ,  &  qu» 
^laife  ne  fc  Ibucic  "ucrcs  H'cUc. 
L  E     B  A  I  L  L  Y. 

le  premier  article  crt  vrai  ,  je  le  fçai  par  elle*» 
jpcme  :  pour  le  (ccond  ,  il  faut  l'éclaircir.  Qu'cll* 
ce  qui  vous, le  fait  foupçonner  ?  voions. 

*  C  O  L  E  T  J  E. 

C'tjl  ma  tante  qui  le  va  toûjoun  chercher  , 
£c  puis  quônd  ils  font  enfcmble  ,  il  n'y  a  quali 
■qu'elle  qui  parle.  Elle  gcfticule  ,  elle  devient 
rou5»c  ,  5c  Blaifc  eft  comme  ça  ,  il  faic  une  cfpcce 
^e  raouc  ,  &  quand  il  lâche  deux  ou  trois  pa- 
roles ,  c'cû  en  levant  le  nex  ,  ou  en  rec(  iiani  It» 
crcillrs.  Oh  s'il  eft  araoureui  lui  ,  ce  n'efl  pa^ 
de  ma  tante  ,  je  vous  en  r^ponj. 
^  LEBAILLY. 

Cela  pnuroit  être  ,  &  j'ai  à  vous  atcrtir  que 
Ja  grande  folie  de  rôtre  belle- fœur  eft  de  fç 
xcmaricr. 

DE    LORME. 

La  dcvargonHce  !  • 

LE    B  A  1  L  L  Y. 

La  filleule  a  fort  bien  deviné  î  e'eft  BlaiHc  à 
c^i  elle  en  veut  ,  &  il  y  en  a  trois  autres  qu 
Ja  recherchent.   " 

D   H    LORME. 

Comment  trois  ,  Monficur  le  Bailly  ">  Eft«il 
f>onîble  qu'il  y  a  tant  de  fout  mie  ça  dans  Je 
yillace  ?  &  qui  (ont  ces  nigauds-la  ,  avec  vCtrc 
parminîpn   i 

*  L  E    B  A   T  L  L  Y. 

'Cfe  ne  font  po'pc  des  :vg»uf?i.  La  Meunière 
<;Kl  ricke  ^   le  Concierge  du  Clûicau  ,  le  valee 
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#ie  chambre  de  Mon/icur  Iç  PreflHenc ,  l(  le  ao«> 
ircu  du  Cure  ont  des  tijcs  pour  clic. 
COLETTE. 
Ob  que  ncnai  ,  mon  paiaia  ,  je  devine  mieux 
que  vous  ,  ce  n'eil  poinc  pour  ma   tance   qu'iii 
yonc  au  moulin  ,  c'cft  pour  mes  coulincs. 
L  E     B  A  I  L  L  Y. 
Poar   vos  counnes  ,  qui  vous  a    die  cela  i 

COLETTE. 
Bon  qui  me  l'a  dit  ,  cft-cc  que  l'on  me  die 
.aclque  chofe  ?  ils  fe  défient  tous  de  moi  ,  ils 
ne  me  difcnt  rien  :  mais  )c  fçai  tout  ,  il  n'y  a 
pas  j.urqu*f  Blaire  qui  cft  amoureux  de  moi  4c 
qui  n'ofcroit  me  le  dire  ,  de  peur  que  ]C  ne  me 
moque  de  lui. 

DE     L  O  R  M  E. 
Il  c(l  amoureux  de    toi  >   coinmeat  fçais-ca 
cela  : 

COLETTE. 
Voïez  que  cela  eft  difficile  à  deviner.  Je  ne  l'aî- 
né pat  moi  au  moins  !  mais  |c  ne  lailTe  pas  de  lui 
faire  bonne  mine  pour  l'erapcchcr  dvpou'rr  ma 
tante.  Ob  !  s'il  failolr  cette  foctile-là  ,  )*eu  (ckûâ 
bien  fichée,  ic  vous  l'avoue. 

LE     B  A  I  L  L  Y. 

Le  Garde- moulin  feroic  amoureux  de  tous  ( 
allez  ,  vous  êtes  folle. 

COLETTE. 
Vous  ne  le  voulez  pas  croire  ,  il  faut  vout  ' 
en  donner  ic  plaifir  :  Le  voilà  qui  vient ,  cachez- 
vous  tous  deux  derrière  ce  builion  ,  vous  en- 
tendrez ce  qu'il  me  dira  >  je  vais  lui  donnée 
belle  ,  &  tout  nigaud  qu'il  eft  ,  je  le  ferai  par- 
ler ,  je  vous  en  ripons. 

D  E    L  O   R  M  E, 
La  lolic  enfant   ,  Monficux  le  Bailly  !  EfUc» 
moi  qui  ai  iaic  çà  ? 

N  t. 
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^  L  B    B  A  1  L  L  Y. 

yoîons ,  voîons  fi  elle  ne  fc  trompe  point  ,  ccli 
ne  fera  pas  ÎQUtiie  à  de  certains  delTcins  que  j'ai 
âans  la  tcte. 

COLETTE 
Cachez  vous  donc  vite  c]u"il  ne  vous  voie  point  4 
car  c'cft  un  bcncc  qui  fcroit  honteux. 

SCENE    V. 

Ç.OL  ETTE,BLAISE. 

COLETTE. 

C'Eft  àmoî  qu'il  en  veut  allurémeot ,  Se  le  dî^ 
gaui  n'aprochera  point  que  je  ne  l'appelLc, 
Hola  ,  Blaife  ,  hola. 

B  L  A  I  S  E. 
Bonjour  ,  Madainc   Colette  ,  eft-ce  que  voua 
Toudriais  me  parler  ,  que  vous  m'appcllci  ? 
COLETTE. 
Mais  roi ,  mon  garçon  ,  n'as-tu  rien  à  ne  dire  î 

B  L  A  I  i  E. 
^orgut  nenni ,  vous  êtes  trop  moqucufc  ,  qu«u« 
que  Tôt  qui  s'y  fie  ,  je  crcverois  plutôt  que  d  en  ot^ 
>rir  la  bouche  ,  à  moins  que  ça  ne  vienne  de  vous  , 
iç  n'ofcrois  vous  le  dire. 
*-  COLBTTB. 

Hc  l  quoi  dire  / 

B  L  A  I  S  £. 
Ce  qui  m'amène  envars  ici.  Vous  croiez  peut» 
ctrc  que  c'cU  par  haza/d  que  j'y  viens?  ça  n'cft  par- 
rut  pas  ,  c'clt  tout  exprès,  &  li  je  o'en  tais  paf 
cinblant  ,  comme  vous  voiet. 

CO  L  ET  T  E. 
f\x  es  un  gar|on  bien  diiligjulé. 


Z 
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B  L  A  I   SE. 

Par^enne  il  faut  ctrc  comme  ça»  je  ne  veux  point 
qu*on  Ce  gobargc  de  moi  :  Toiei  le  biao  plaifir ,  ot> 
ira  dire  Ton  fccrct  à  une  fille ,  ôc  puis  la  mafquc  s'en 
gauilcra  ;  ncnnin  morgue  ,  nenniii ,  il  a'cn  kt9 
lian  ,  j'ai  plus  de  coeur  que  ça. 
COLETTE. 
Tu  aurols  quelque  fccrct  à  m'apprendre  ï 
moi  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Hé  oui  morguennc  j'en  ai  un.  Quand  tous  n'y 
^es  point  ;  je  fis  tout  prêt  à  vous  le  dire  ,  Se 
drcsque  ie  vous  vois  ,  vous  avez  une  certaine  ntei^ 
ne  malicieufe  qui  me  renfonce  la  parole  :  c'ed 
que  je  fis  timide  ,  voici- vous  ,  &  fi  pourtant 
avec  les  filles  il  ta'cd  avis  qu'il  faut  de  la  hax- 
(iicflc. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Afliuéirient ,  raflure-toi  ,  va  ,  va  ,  'parle. 

B  L  A  rS  B. 
Oui:  mais  fi  ce  fi:crct-là  vouscft  defagreable  Jl 
y  a  des  fccrets  qui  dcplaifont  qucuquefois.  Vôtre 
tmcc  m'a  dit  le  fian  ,  par  exemple  ,  il  m*a  fâché  , 
(i  le  mian  va  vous  faire  de  même  ? 
C  O  L  E  T  T  B. 
Et  qu'efl.ce   que  c'cd   que  foQ  fccrcc  à   m*' 
tante  i 

B  L   A  I  S  E. 
Qu'aile   e(l  amoareufe  de  moi. 
COLETTE. 
£t  le  cien  â  toi  ? 

B  L  A  I  S  £. 
Que  je  fis  amoureux  de  vous  :  mais  vous  nitn 
fcauraîs  rien  que  vous  ne  le  dcviniais  ;    je  fcns 
b^an  ça,  je  n'aurai  jamais  l'impartinance de  voUs 
le  dire. 

COLETTE. 
Ah  1  ru'fètas  fort  bien  de  ne  m'en  po^nt  parler, 

N    3 
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B   L   A  I  s  E. 
Oh  tacigué  que  je  n'ai  gaide  ,  vous  en  ferialf 
ie  blauz  contes. 

COLETTE 
<    Oh  .'  oui  ,  je  t'en   répons. 
B  L  A  I  S  E. 
Srapandant  |e  crois  que  ça  me  fera  cornet  !•• 
farvelie. 

COLETTE. 
Cela  fcroit  fâcheux. 

B  L  A  I  S   E. 

Oui  voircmcnt   i  &  fi  tous   aviais  l'crprît   de 

dcrincr  çà  ,  &  la   bonté  d'en  êirc  bian  aifc,  |e 

ne    deviendrais    peut-être  pas  fou  .   voici-vous. 

Hé  allons  morguennc  ,  empcchet  moi  de  l'être» 

C  O  L  E  T  TE. 

Hé  bien  va  ,  nous  verrons ,    laiHe  faire. 

B  L  A  I   S  E. 
Commencez-vous  a  deviner  un  tant'nct  f 

COLETTE. 
Oiiî  ,  oui  ,  j'entrevois  quelque  chofc. 

B  L  A   I  4    E. 
Entrcvoîei-vous  que  ic  crcvc  d'amoQr  &  quft. 
c'cft  vous  qui  en  êtes  la  caufc  f 

Cf  O  L  E  T  T  E. 
'  Cela  me  naroît    uo  peu  comme  ru  le  dis. 
B  L  A  I  S  E. 
Oh  î  morgue  je  dis  vrai ,  je  joue  le  franc  jeu  j 
&  tenez  je  ne  bois  point  de  vin  queuque  part  o^ 
je  me  trouve  ,  que  je  ne  m'ennyvre  tout  bas  à 
vôtre  famé  ,  Madame  Colerte. 

COLETTE. 
Cela  eft  bien  trndrc 

B  L  A  I  S    E- 
11  ne  nt  vient  point  de  pcnfée  d'amour  qaO 
ce  ne  fôit  pour  vous 

C  O  L  E  T  T  E. 
^ort  bien. 
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BL  AI  S  E. 
Et  quand  il  m'en  vlaat  de  mariage  ,  c'cft  uo» 
pbut  vops,  Madame  Colette. 

COLETTE. 
Mais  tu  me  parles  de  ton  am«ur  bien  familière* 
ment ,  à  C€  qii'Jl  iri=  Tcroblc  ? 

B  L  A  I  S  B. 
Pargucnnc  c'eft  que  vous    m'cnhardiflci  >    ^ 
qaandic  (îs  une  fois  cnharJl ,  dame  ,  acoatcx  ]C 
ne  ïii  plus  honteux  ,  il  n'y  a  qJ*-»  me  roctitc  en 
train  ,  Hc  me  lailicr  faùe. 

s  C  E  N  I;    \  1. 

LE    B  A  I  L  L  Y   ,    D  F.     L O  R  M  E  , 
COLLTTE  ,  BLAISE. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 

DOaccmenc ,  Monficur  BUifc  »douccmcnc. 
BLAISE. 
.Hé  bian  lâtigué  ,  ne  vcla-t-  il  pas ,  le  n'étions  pas 
fêais  ,  on  nous  acoutoic,  vous  m'avez  faic  jafcf  pou: 
inc  faire  pièce. 

DE    L  O  R  M  E. 
Comme  vous  vous  échaaâèz.,  Moofieur  leGarde- 
moulin  ,  prenez  gar  ic. 

BLAISE. 
OU  rlame  ,  cicufci ,  Monficur  de  Lorme ,  la  har* 
diclie  que  |*al  la  liberté  ie  prendre  :  mais  comme 
Madame  la  Meunière  a  en  fantaifîc  eue  vous  Hc- 
^  vediaif  mon  beau-'rcrc  ,  )e  uk'  fis  fourre  dans  la 
mienne  qu'il  vajroic  mieux  qut  ce  fut  mon  biau. 
pcre  que  vous  devcnilHais ,  ç»  d^-pendra  de  vous  : 
voicz ,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  l'un  qu'i 
4'&uue.  ^ 

N4 


^h^ô      LESTROTSroaqNBS, 
DE  L  O  R  M  E. 

Oh  !  palfaneuc  je  vous  bailc  le*  mains  ,  îl  y  a 
^e  la  di/ticuUc  des  deux  cotez ,  Monficur  £iai^ 
fc. 

B  L  A  I  $  E. 

Hé  oui  ,ça  eft  vrai.  Je  ne  veux  pas  l'un  ,  &  vous 
ne  voulez  peut-être  pas  l'autre  vous   r  &  c'cft  ce 

3\x\  fait  rue  je  ne  fommcs  pas  <i*»ccord  :  mais  Ma- 
ame  Colette  accomoiocicra  tout  ça,  aile  n'ac^u'^ 
vouloir. 

DE    LORME. 
Aile  n*a  qu'à  vouloir' 

B  L  A  I  S  E. 
Hé  !  pargucnnc  oui  ,  rï'eft-il  pas  vrai  ,  Monfiecfr 
le  Baiily  ?  11  y  a  comme  ça  des  parciis  bourus  ,  dct 
brutaux  ,  qui  ne  vokUont  pas  bailler  leurs  filles  en 
mariage  ,  &  le*  filles  par  "ois  s'y  baillent  d'elles- 
mêmes  i  Comme  oa  n'y  enteni  point  de  mal  ,on 
va  le  grand  chemin  i  fie  de  quclcjue  part  qu'ailes 
viennent,  on  ne  laide  pas  de  les  prendre  ,  &  le 
biau  pcre  e(t  biau-pere  maugrc  ly  ,  mais  il  ne  laif- 
G  p«s  de  l'être.  Vous  comprenez  bian  ,  î>4adaCTC 
Colette  : 

DE    LORME. 
Comment  biau*pere  maugré  ly  ,  oh  parguenrît 
j'y  boutrofts  oueuque  cmpccncment  ,  Moniteur  U 
fiailly. 

LE    BAI  LLY. 
Sans  emportement ,  Moniteur  de  Lorme ,  Mon» 
fieur  Blaifc  ell  un  bon  garçon  ,  un  honnête  garçon  , 
&  pourvu  qu'il  nojs  promette  ce  ne  point  cpouTcc 
la  Meunière... 

B  L  A  I  S  E. 
H^  !  parguenne  il  y  a  bon  moien  de  m'en  em<» 
pêcher  ,  ru'on  me  baille  la  nièce  ,il  cAbian  Turque 
je  n'irpoufcrai  point  la  tante. 

LE    B  A  I  L  L  V. 
Il  n'y  a  rien  qui  iic  fc  pfÉ|c  faixe  :  aaif  ey 


COMEDIE.  297 

Ittcndant  promettez -nous.. ,  . 
B  L  A  I  S  E. 
Si  je  vous  le  promettrai  i  je  fommcs  déjà  trois  qui' 
sous  fommes  baillé  parole  de  ne  vouloir  point  d'el- 
le ,  Se  flanpandant  je  falfois  la  meine  d'en  vou- 
loir biaacoup  «  &  voîez  comme  |e  joue  de  mal- 
heur ,  Monfieur  le  Bailly  ,  je  fis  juAemcac  (U  (ionC 
aile  veut  le  plus. 

LE    bailly: 
Te  le  rçalbicn. 

B  L'A  I  S  E. 
Aile  vouioît  que  je  fiJÎlons  aujoard'hui  des  accot» 
dailles  ;  8c  comme  je  ne  veux  point  d'épourailes  ,' 
moi  ,   il  vn'ciï  avis  que  ces  accor(lailics.là    Te* 
xiaint  fuparflucs. 

D  E    L  O  R  M  E. 
Hci  oiiivoirement. 

B  L  A  I  S  E. 
Je  l'amufbns  tous  trois  du  mieux  que  je  pouvor;s 
avec  des  Ménétriers  par  fois,  de  petites  chanfon» 
nettes  par  ici ,  de  peiits  regalement  par  ila  :  quand^ 
je  la  trouvons  trop  l>onnc  ,  je  ly  failons  querelle  ?  je. 
devenons  bons  ,  quan-i  aile  fait  la  meine  ,  & 
drcs  qu'aile  fe  radoucit ,  je  ly  char: bons  noilc.  Ai- 
le nous  raime  comme  ça  tour  à  tour ,  &  tour  à  tout' 
E.faifons  femblant  Ac  la  raimer  :  mais  je  ne  vou-' 
ns  jamais  rian  conclure. 

LE    BAILLY. 
Mais  à  quoi  bon  ces  femblans-là  ? 
BX  A  I  $  E. 

A  quoi  bon  '.  Monficur  le  Bailly  ?  ma  foi  les  fcrîï-' 
bt^ns  ne  font  que  pour  elle  :  mais  il  y  a  du  tout'dc' 
bon  pour  1($  filles. 

DE    L  O  R  MB: 
ComMent  du  tout  de  bon  î  ' 

B  L  A  I  J  E. 
Oui,  Monficur  Gifloica  alms  i'un:  ,  Monûcux'*^ 


îo8  T.rs  TROlSrOUSINFS, 
<1c  Lcpinc  cf>  amoureux  Hç  l'autre  ,  &  ccfl  moi 
eu:  cnvars  c'I'.i  rr.r.ii  gance  tout  ça  pour  cjx  , 
wn<-cjiic  leur  iCiffc  s'en  loutc  ,  à  condition  qu'à 
la  p- rcil'c  i!s  maniganccrk»nr  pour  rnoi  cnvars 
Colette  ,  fan^  vjuc  Monficur  àc  Lorme  s'en  apcr» 
çolvc  Oh  !  j  avon»  moroué  bian  pris  nosnicfurci. 
D  E    L  O  R  M  E. 

Oh  •  nh  i  pargurnne  vda  qui  eft  admirable  ,  M  ift- 
/îcuric  B  Jlly. 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  (crcz  morgue  les  dupes  de  ça ,  car  j'y  avenS' 
regardé» 

D  E    L  O  R  M  E. 
C'cft  Ce  qu'il   faudra  voir. 

B  L  A  I  S  E. 
je  fuis  leboudeuz  aniour^'hui  mol ,  à  caufr  ^u'al«^ 
le  vouîoit  d:s  accordailles  •  M.infieur  (^eLceinc 
eft  le  regaleiix  ,  &  M>)nfieur  Giflât  ^erale}aIoux  i 
Dame  voiez  vous ,  \c  nous  divart'llbns  coiunkc  dc- 
petits  Rois.  Les  )cunes  filles  qui  avont  te  mot  ,: 
&  qui  fçavont  que  ça  (c  fait  pour  l'amour  d'elles^ 
prfnont  leur  patt  du  divart-Hcment  ;  la  Meunicrct 
qui  ne  fçait  rian  de  rian  (c  Hivattit  itou  tout  com- 
me les  aacres  ,  &  par  ainfi  }e  fomnics  trctous  en 
joie 

p  E    L  O  R  M  E. 
Je  voii?  le  d'Qjis bian .  M  .nfic ur  le  B  ûlly  >  cc  font 
rooTgutdcs  oAces  parj^ct;iellrs. 

On  tntenti  ktit  fimphenit. 
BL  A  1  SE. 
Ouijuflemrat.  . .  entend»  t- vous  ,vela  Mjnfieut 
dcLcpciue^ui  valeur  bailler  un  plat  de  Ton  mé'» 
tisr. 

LE   B  A  ILL  Y. 

Nj'Js  parlerons  "i  loidr  dr  rout  cela  ,  Monfîeuf 
fie  Lorme  ,  il  faat  fc  con  iu'rc  priHemnicut  dan3 
fktieallfiitc-cl. 
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B  L  A  I  s  E. 
11$  s'en  allont  cnvars  là- bas  ,jc  pcnfc  ;  hé  mor- 
gucnnc  ».juc  hc  vciionr.ils  cnvars  ici ,  la  place  efl: 
plus  belle  ,  Si.  TOUS    trojvcriais  peut-cire  ^a  cirô« 
le. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Oùidà  ,.ouidà  ,  j'aime  à  vo!i  qu'on  Te  rcjouK^ 
le. 

BL  A  I  i  E. 
C'cft  un  tas  de  filles  ic  de  garçons  habillct 
tretous  comtnc  des  Meuniers  &  des  Meunières, 
&  Monfieur  de  Lcpeinc  à  leur  icte  ,  &:  tout  ça 
pour  faire  voir  au  monde  qu'il  ne  rocprifc  point 
le  moulinage.  Oh  !  ça  cl(  bian  galant  ,  voicz- 
vous. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Apurement.  Allez  ,  ma  Hllculc  ,  allez  vous  joûi- 
dre  à  ces  jeunes  filles  ,  &  tâchez  de  les  amener 
ici. 

COLETTE. 
Elles  ne  dfmandcront  pas  mieux  ,  mon  parrain , 
Se  ma  tante  audi  ,  j'en  (uis  Turc. 

B  L  A  I  $  E.  .      . 

Oh  !  palfanguennc  j'en  répoos  itou  ,  &  j'allons 
vous  amener  toute  la  bande  joieufe. 

SCENE    VII' 

DEL  OR  ME,   LE    B  A  1 L  L  Y.' 
D  E    LO  R  M  E 

HÉ' bian  ,  Mon(îcu^e6ailly  ,  ne  vêla  r-Upa5 
ce  que  je  vous  i;"s  Datnc  voiez  vous  ,  'c 
devine  iiou  aufli  bi.  n  que  Colette  :  oh  i  pour-ce  qui 
cil  de  ca[c  tenons  l'un  de  l'autre. 

Né 


3;Oo     LES  mois  roi7<;TNCS^ 
LE    B  A  I  L  L  Y. 

Oiiî ,  vous  avez  bon  fcns  ,  bon  efprt. 

DE  L  O  R  M  E. 
La  Meunière  bronchera  .prenons- y  garJc  ,  8à 
fi;allc  bronche  une  fois,  fcs  fiile$&  la  mienne  bron< 
cheronticou  peut- être  ;  car  les  filles  &  les  femmes  - 
c*cft  les  moutons ,  voici-vous  ,  drés  cjuc  l'une  a 
fauté  le  folié  ,  crac  vêla  les  autres  après  i  6i 
la  Meuaicrc  cfl  uns  fautcufc  ,  je  yoos  ca  avar-> 
tli. 

LE    B  A  I  L  L  y. 
Il  faut  examiner  la  chofc  avec  attention  pouf - 
fouvoir  prendre  des  mefurcs  joncs. 
D  E    L  O  RM  E. 
C'cA  blan  die. 

LESA  ILL  Y." 
Obfcnrer  la  njcre  &  les  filles. 

DE    LOKMB. 
Et  la  mienne  itou ,  Monfîcur  le  Bally  .  c'cA  uae 
^clïaléc. 

LE   B  AIL  L  y: 
Lâiflcx-rooi   faire  ,  &    ne  dites  rien  à  yàitC 
belle- fixur  fut-  tout. 

DE    L  O  R  M  E. 

Qac  ic  ne  ly  difc  rian  ,  j'auroil  pourtant  biatt 
C«vie  de  lui  laver  la  tctc. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Gansez  vous*en    bien    ,     il    ne    faut   pas    lui 
donner  lou;  çon  qu'on  ait  delfeia  àc  la  contre» 
amarrer.. 

DE    L   O  R  M  E 
Tous  arez  raifon  ,  ;c  ne  fbn orrai  root. 

LE     B  A  1  L  L  Y. 
Vbicî  Colette  qui  /es  amené  ,   prenons"  nttK  ' 
pxrt  c^e  leir   joie    ,    fcîf^ons  tous    deux   d'être 
fo-t   con.«iu  de    toutes    co;    petiics  parties    dt' 
p  a.iîrs.^ 


C  O'M  E  DIE.  foT" 

D   E     L  O  R  M  E. 

Oh  !  tâclguc  ne  tous  boutez  pas  en  peiac  ,  ^ts6  ~ 
j4  tas  faire  femblant  de  me  divaxiir  ! 

Fin  dn  fremtr  ABe, 

I-  INTERMEDE. 

Phjfîcuri  Habitans  du  VHlagc  vctus  en  Mfuni<r« 
ic  en  Meunières  ,  &  conduits  par  Monficut 
de  Lcpînc  ,  viennent  en  danfant  prendre  uir 
le  TUeitrc  les  places  qu'ils  doivent  occu^^et 
pendant  le  divtrtiiTement  que  Ton  donne  à  la 
MVunicrc. 

Mr  TOÙVEf^ELLÉ  tciu  ea  Meunier. 

POur  adoudr  te  Un?  vtuv*g*" 
"De  l»  Mtunitre  dt  cet  lieux 
Tout  rit  [tins  ctffe  en  ce  VUlagt  j 
El  chacun  y  fait  de  f$n  mieux, 
four  adoucir  le  long  vtuvetgt 
^t*U  Meunière  de  tes  litux»- 

E   N  T  R  £'   E. 

M^'e  HORTENiE  ,  Meunière. 

Les  plaifirs  natlpentfom  les  fAs 
J>*une  veuve    »  jclt  Vtf»gé  ^ 
Et  /«  veuvage  à  [es  app»s  , 
§^nd  on  tn  fait  un  bon  nf»g*ii- 
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E  N  T  R   E'   E. 

Mt   TOUVENELLB,  Meunier. 

En  votMgtunt  avtc  V Am»ur  , 
Telle  aura  fait  cent  fots  n'auftag»  , 
§1*11   s'y  remh*rqHe  an  premier  jour  , 
*  Tant  agréable  *jl  ce  volage. 

Celui  d'hymtn  e/t  moins  charmant  r 
Et  la  veuve  prudente  f^  fitgg 
Ne  s'expofe  q  4e  rarement 
Aux  périls  d'un  fécond  orage. 


E  N  T  R   E'  E. 

BRANLE- 

Mï  TOUVENELLE,  Meunier, 

Ici  l'Amour  (^  fa  mère 
Vont  d'un  air  badtn 
De  la  beauté  la  plus  per€ 

F.nfldntfr   le  fein  . 
Le  joli  ,  belle   Meunière  j 
Le  jolt  moHÎin  l 

A.U<r  HORTENfE,  Meunière^ 

L^  Dieu  de  la  bonne  chère 

Fait  à   tous  feftins, 
Ch^tun  f'yvrf  i  fa  manittt 

D  amour  ou  de  vh$, 
Lejeli   ,  6*f. 


COMEDIE.  305 

M^  TO  U  V  EN  E  L  L  B  ,  Meunier. 

TPHt  le  long  dt  U  rivitrt 

Chacun  par  la  mam 
Mtne  ,  en  chantant  fa  Bergeri  f 

Exempt  de  (hagrirt , 
Le  joU  ,  f^c. 

Ml  c    M  I  M  I  ,   Meunière. 

Là  d'une  danfe  legert , 

"En  blanc  efcarpin  , 
Thibaut  avec  f»  ctmmtre 

Foule  l*  Çain-fo.n. 
Le  JtVt  ,  ô^c. 

Mr   TOUVENELLE. 

^ithejft  ^ grandeur  ftur  pUirt 

Sont  un  fur  rnoien  : 
Mais  mon  cœur  charmé  préfère 

A  tout  autre  bie» 

Son  joli ,  f^c.  ' 

Je  vivrai  dans  ma  thaumiere 

Content  du  dtfttn  , 
Si  j'en  puis  pour  grâce  tntiere   « 

Obtenir  enfin 
Ton  joli  ,  c^c. 

ToQî  les  Aacurs  5c  A(îlrîces  du  dircrrincmcnc 
i  jrtcnc  du  Théâtre  en  danfant ,  comnic  ils  y  font 
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•*«  :K -fc  ^  v<  ïi  vv -it -Jc-jc-jc  "je -fc  tîc  •}< -îc^ -^ -je -Jt -je 

ACTE   IL 

SCENE  PREMIERE. 

L'E   BAILLY  ,  DE    LORME, 
LA  MF  U  NIER  E. 

DE    L  O  R  M  S. 

,  A'K  G  u  I  N  N  I  la  bcllc-fceur  n'a  pzi 
I  tort ,  MonHeur  le  Bailly ,  Tcla  une  bon* 
[ne  petite  vie  ,  toujours  chanter ,  dan* 
I  fer,  boire  &  manger  '  Gagne- foa  biau- 
coup  à   ce  méticr-la  ? 
LA    MEUNIERE. 
On  y  gagne  du  bon  temps ,  biau  frcre  ,  o'ift^' 
ce  pas  le  meilleur  profit  ^^e  la  vie  ^ 
DE    L  O  R  M  E. 
HuiQ  ,  mafque. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Mboneut  de  Lorme  ! 

DE  L  O  R  M  te. 
OK  rian  ,  rian  :  je  fis  prtidcnt ,  tous  roc  l'aTct 
erichargc  ,  &  )c  m'en  vois  m'en  a'icr  de  peur  de 
fa!rc  qucuquc  fottirc.  Sans  adieu  ,  Monfieut 
le  Bailly.  Nous  oous  rcvauons  ,  Madame  I4' 
Meunicxc. 
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SCENE  I  r. 

LB    BAILLY,  LA  MEUNIERE, 

LA   M  EUNI  ERE. 

A  Qui  en  »cct  animal-là  ,  Monficur  le  Baîl*' 
ly  i  ic  que  veut- il  donc  dire  ? 
LE    B  A  I  L  L  Y 
C'eft'  un  brutal  qui  n'aime  pas  qa'on  Ce  ti'f 
fouifle. 

L  A   MEUNIERE. 
L'impaninenc  !  «le  quoi   fê    mcle»t-il  ?  Sont* 
ce  U   fcj  affaires  ?  Je  «eux  me  réjouir  moi,  j? 
▼eux  palier  le  tems ,  je  n'ai  lîen  de  mieux    ^ 
faire. 

.LE     B  A  I  L  L  Y. 
Vous  le  paflcz  fore  agrcaSicmcnt ,  &  vôtre  mfa- 
nicre  de  veuvage    à  (on  merit:  »  ic  fi  j'cwis    ) 
TÔcrc  f^Iace  ,  je   ne   me  prellerois  point  de  me 
retnarier. 

LAMEONIERE. 
Oh  I  Toircmcnt ,  Monfieur  le  Bailly  ,  çaeft  bîan 
aifîé  à  dire  :  mais  tous  ces  plaifirs-U  ce  n'cfl  que 
àa  Tcnt ,  voyez -vous ,  &  un  mari  c'cft  du  folide. 
LE     B  A  I  L  L  V. 
Il  eft  vrar ,  vous  avez  raifon  ,  tc  puifque  toui 
irez  pris  vôtre  parti ,  que  vôtre  choix  efl  fak... 
LA    MEU>JIERE. 
Hom,  ça  n'e(^  pas   (i  détarminc  que  tantôt  ^ 
Monfieur  ic  Bailly. 

•LE     BAILLY". 
Gomment  donc  ? 

LA  MEUNIE^IE. 
Il  m'cd  avis  à  l'iicure  qu'il  tH  que  Moafictf 
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dt  Lepeine  vauira  mieux  cjuc  Blalfc. 
L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Et  peur  -  erre   demain  Monfîcur  Guiflôt  ▼oul'^ 
plaira- 1 -il  mieux  que  Mo-Hcur  de  Lcpinc  ? 
LA    MEUNIERE. 
Dame  acoutcz  ,  ça  fc  pourroit  bian  ,  c'cfl  moK 
bymeur  ,voyci-vous ,  je  (Is  un  peu  changcufe. 
L  E    B  A  I  L  L  Y. 
oui  cela  e(l  vrai ,  tc  du  vivant  du  défuQi  vou9 
étiez  tout  de  même.  % 

LA     MEUNIERE. 
Ce  font  des  inquîctud.-j  qu'on  a  dans  l'cr^^rli  p 
dei  in^artiiudes  ,  on  ne  (çauroit  fc  refondre. 
LE     B  A  1  L  L  Y. 
Dans  ces  incerticudes-U    mes    avis    vous    fc» 
fOÎcni  inutiles  :  quand  vous  aurcx  pris  vôtre  le- 
folution  >  je  ne  manquerai  pas  de  vous  confciller 
de  la  fuivrc.  Je  vous  donne  le  bon  jour  ,  Ma« 
dame  la  Meunière. 

LA    MEUNIERE. 
Je  vous   baife    bian   les  mains  ,    Monfîcur    le 
Bailly. 

SCENE    III. 

LA  MFUNIERE/*«/r 

JE  gouvarne  cet  homme  là  comme  je  veux  j 
&  cj.ieu 'ue  mari  que  je  prenne  ,  il  le  tiendr» 
en  bri.ie.  AJIons,  vêla  qui  c\\  fini  ,  ce  fera  Mon- 
(îcur  de  Lepeine  »  il  s'crt  habillé  en  McuDier  pour 
roc  faire  plailîr  fti-la  ,  î!  m'eft  avh  qu'il  ro'ai- 
roe  mieux  qu'un  autre.  Le  vcla  qui  reviant,  c'cft 
moi  qu'il  charchc,  ce  gatçon-U  ne  fçauroit  tir 
vre  faus  m«i. 
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SCENE   IV. 

lA  MEUNIERE,  LEPINE. 

L  E  P  I  N  E. 

LA  j^éfagréablc  Hcuacion  que  celle  où  je  mP 
trouve  ! 

LA    MEUN'IERE. 
Il  Te  plaine  de  moi  :   ces  amoureux  là  fe  plaU 
gnoat  toujours. 

L   E  P  I  N  E. 
Q_icl  chagiin  d'être  réduit  à  tant  de  contrain*» 
te ,  &  de  rcHcntîr  tàn:  d'amour  1 
LA    MEUNIERE. 
Mais  voircment  il  ne  Tçait  ce  qu'il  dlc>  an  n9 
le  contraint  point. 

L  E  P  I  N  E. 
11    faut  pourtant    fçavoîr  i  quoi  m'en  tenir  p 
faire  cx?Uqucr   cette    charmante    perfonnc ,    Sc 
m'en  afljrcr  la  pollcffion 

LA    MEUNIERE. 
]c  ly  Fais  j^ardre  l'cfpr.'t.   Alicz  ,  allez  ,  Mon* 
fieur  de  Lcpcinc  ,   ne   vous  chagraigucz  poinc  , 
vous   me  polie  Hcrcz. 

L  E  P   I  N  E. 
Le  fàcheare  rencontre  ! 

LA    MEUNIERE. 
Je  vous  le  promets  ,  je  ne  m'en  dédirai  point  , 
Giftot  crt  un  fol ,  Blaifc   un  nigaui ,  c'cft   vous 
qui  aurais  la  prcfcrence. 

L  E  P  I  NE. 
C'cd  un  bonheur  que  rien  ne  pourroît  égahr, 
s'i'  n'ctoic  point  trouble  par  de  certaines  xcâi* 
ailens. 
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LA    MEUNIERE. 
Queux  réflexions ,  Monficur  de  Lepcine  ?  qu'efti 
éc  que  ça  des  réflcrion»'? 

L  E  P  I   N  E 
C'cft-cc  qui  cmpoifonnc  tous  Ie$  plaifirs  de  la 
Vie. 

LA    MEUNIERE. 
Vela  une  vilaine  drogue  ,  ne  vous  farvez  point 
de  ça. 

L  E  P  I  N  E 
Oh  n'en  eft  pas  le  maître   En  vous  époufant, 
'par  exemple ,   je   me  trouvero's  le  plus   heureux 
de  tous  les  hommes,  fi  vous  n'étiez  pas  la  mctc 
de  deux  jeunes  Hlles. 

LA    MEUNIERE. 
Comment  ,  qu'cA  ce  que  ça  fiait ,  MonHrur  de 
Lépeirie  ?  Hc  bian  oiii  ,  je  ne  les  renie  pas  ,  je  fis 
leur  nKre  ,  an  ne  vous  trompe  point ,  je  me  bailit 
pour  reufe  »  clreiame, 

L  E  P  I  N  E. 
Un  bcau-perc  fe  trouvera    charge  dû  foin  dô 
leur  conduite  ,  elles  fjnt  aimables  ,  elles  feront 
aimées ,  c'ell  ime  chofe  embarall'ante 
LA     M  EUNI  ER  E. 
Ce  fera  mon  affaire ,  le  biau-pcre  n'aura  avtt 
voir  k,  ça  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peines 
L   E  P  I  N  E 
$î  TOUS  fongiex  à  les  pourvoir  avant. .  . 

LA    MEUNIERE 

A   les  pourvoir  !  on   dans  huit  ou  dix  ans    |é 

parlerons  de  ça.   J'ai  du  bian  ,  je  fis  jeune  ,  ,'cn 

préiens    oiiir  ,  &  je  ne  veux  pas  que  des  artâ-* 

mes  de  gendres  me  fallent  rendre  compte. 

L  E  P  I  N  E. 

Quoi  fi  quelqu'un  longcoit  à  l'une' d'elles.^ . 

LA    MEUNIERE. 
Je  erois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  je  noycroîi"* 
CcUc  qui  accoutcroit  ce  queuqu'ua-là ,  fc  le  qucyi 
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^'un  n'auroît  pas  biau  icu  ,  'c  vous  en  réponj. 
i^  TOUS  cmbarraiTez  point  de  ça  ,  1  aillez  moi 
faire. 

L  E  P  I  N  E. 
Vôtre  famille  m'c[\  trop  chère  ,  je  ne  pourroij 
jnc  difpenfcr  de  m'en  embaralfcr.  Ce  font  ce* 
rcAcxions  qui  m'aflaffiiicnt ,  j'ai  fait  les  micri'- 
jici ,  faites  les  vôtres ,  tout  mon  bonheur  dcpca4 
de  vous. 

SCENE  V. 

LA    MEUNIERE  ftult. 

OH  bian  ,ie  ne  les  ferai  pas,  Monficur  de 
Lepeine.  Je  le  difois  bian  tantôt  à  Mon- 
iteur le  Baiiiy  .c'eftun  obOioé  qui  a  de  la  Prçtec- 
tedjon  ,  &  qui  me  ferait  enrager  :  Il  maricroîc 
jtncs  filles  en  dépit  que  l'en  euflc ,  ;c  me  moque 
de  ça.  Vêla  qui  eft  larmioé  ,  ,Mon(ieur  Giflot 
rne  conviendra  mieux  ,  je  m'en  vois  le  pren- 
dre. 


SCENE    VI. 

Î-A    MEUNIERE,  DE  LOIINIE* 
p  B    L  O  R  M  E. 

Oui ,  c'eft  bîan  fait  ,  vcla  qui  eft  commode , 
n  'y  a  qu'à  choifir,  vous  êtes  à  mémc.Parguc, 
Madame  la  Meunière  ,  vous  êtes  une  grande  bè^c 
avec  vôtre  cfprit ,  de  ne  vous  apparccvoix  pas  qu'où 
|c  gobargc  de  vous. 
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LA    TvlEUNIERE. 

Comment  on  fe  gobargc  de  moi  ?  que  vcicz» 
VOUS  donc  dire  ,  Monlicur  de  Lormc  ? 
DE  L  O  R  M  E. 
Tàtigué  (t  Monficur  le  Bailly  ne  m'avoit  pat 
'défendu  Je  parler  :  mais  )e  voulons  vous  fairr 
<lonner  dans  le  panniau  i  car  (ans  ça  morgucu- 
ce  w.. 

LA    MEUNIERE, 
iiéblanfansça? 

DE    L  O  R  M   E. 

Sans  ça  je  vous  dlrois  franchement  que  vous  ôm 
tfes  une  folle. 

LA     MEUNIERE. 
Monfîcur  de  Lurme». . 

DE    L  O  R   M    E. 
Uncfotte,  unecri.che,  une  impartincnte, 

LA     MEUNIBKB. 
Mail  )  Muiiftcurdc  Lorme... 

D  K     L  O  R  M  E. 
Une  mafque  avec  votie  remariage  ,  que  c'eft 
▼os  filles  qu'il  faut  maricf  ,  ou  bian   qu'ailes  fç 
marieront  toutes  (culcs  ,  'e  vous  en  avartis. 
LA     MEUNIERE. 
Elles  fe  marieront  toutes  feules  1  hè  à  qui ,  s'il 
vous  plaît  > 

DE    LORME. 

Pargucnnc  à  qui  ?  on  manque  bian  (^c  ça. 

LA     MEUNIERE. 
Mais  encore  i 

D  E    L  O  R  M  E. 
Oh  tâtîgué  j'ai  promis  He  ne  rian  dire  ,  voui 
en  ferais  la  dupe  :  ça  fera  bîan  à  vôtre  âge  de  vous 
laiiTer  attraper  par  de  leunes  nigauds  qui  fe  mo- 
quent de  vous. 

LA     MEUNIERE. 
Qui  fe  moquonc  de   moi  i  je  voudrois  biifl 
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DE    L  O  R  M  E. 

Hc  oui  tàtleué  c'cft-li  le  hic.  Oh  pour  ce  qui 
*ft  de- ça  ,  c'dtun  fot  animal  qu'une  femme.*    . 
LA     MEUNIERE. 
Il  me  fcroic  pardrc  l'cfprlt.  A  qui  en  avei-roM 
Àoac  ?  qu'cll  ce  que  cela  hgnitie  ? 

D   E    L  O  R  M  E. 
Et  rian,  rian.   Dis  que  ce  qu'on  leur  dit  leuï 
.fait   plaifir ,    ailes  bailiont    là  dedans  fi   fotic* 
ment.... 

L    A     MEUNIERE. 
Ouais. 

D  E    L  O  R»M  E. 
Ec  de  fins  renan^s  comme  ceux-ci  ne  careflbnt 
la  p:)ulc  que  pour  attraper  IcspoJlIjnsi  c'ellmor-* 
,^uc  bian  fait  au  bout  ui  compte. 

LA     MEUNIERE. 
Mais  que  veut  dire  t.  ut  ça  .'  qu'cft  ce  que  c'cû 
»que  la  poule,  les  puudins,  les  fins  renards  : 
D  E    L  O  R  M  E. 
Oue!  c(prit  bouché  J  la  poule  c'cft  vous ,  les  pouf- 
.  .'S  prenez  que  c'cltvos  filles,  &  Moniteur  de  Le- 
■fine  ôc  Moiifieur  G'rtot  (ont  les  renards  qui  ama- 
doiiont  la  poule  :  mais  c'cd  les  pouHlns  :  qu'iU 
■voulont  prendre. 

LA    MEUNIERE. 
Allez  ,  vous  ne  fcavcz  ce  que  vous  dites  avec 
vos  vifions. 

DE    L  O  R  M  E 
Oiii  ,  c'cfthian  dit  ,  ce  font  des  vifïons  :  com- 
me ça  ne  vous  plaît  pas  ,  vous  n'en  croiez  rian  ,  fi 
;ça  vousplaif-.it  vous  le  croiria'S. 

LA     MEUNIERE. 
Mais  qui  vo'is  a  >^it  ca  biau- frère  ? 

D   E     l'o  R  M  E. 
yôcrcGitie  oinoulin  ,  qui   fc  gautTe  icou  ic 
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▼ous.  Il  cfl  acui.uieux  de  Coictcc  :  mais  raorgucnAf 
je  ne  veux  non  plus  de  ly  pour  mon  gendre  ,  <]UC 
TOUS  rourais  des  auircs  pour  les  vôtres  ,  &  f\  poui* 
Caijr  ils  le  font  cous  crois  baille  le  moc  pour  le  de* 
venir  maugic  nous. 

LA    MEUNIERE. 
Oh  !  pour  ce  qui  c{\  de  moi  je  l'empêcherai  bien  i 
&  quoique  ]e  ne  croie  tian  de  tout  ça  ,  je  ne  lai- 
lai  pas  d'y  mettre  ordre. 

DE     L  O  R  M  E. 
jCe  font  vos  affaires    MonHcur  le  Bail'y  &  moi, 
voiez-vous ,  )e  ne  (crions  pas  fichez  que  vos  6lJcs 
fuifiaiiu  pourvues  ,  ic  c'cH  jugement  ce  qui  iait 
cjuejene  vousavartilloris  de  rian. 

LA     MEUNIERE. 
Fort  bian 

D  B  L  O  R  M  E. 
Je  (bmmes  convenus  de  ça  par  enfcmble  ;  fî 
TOUS  avia^s  qucuquc  doute  de  la  chofc  ,  vous  fe* 
xiais  du  bruit ,  du  vacarme  ,  il  vaut  mieux  que 
▼ous  o'en  fçachiais  rian  ,  ^ a  fe  paHcra  plus  doucel 
oent. 

LA     MEUNIERE. 
C»  fe  nalVcra  ,  çalcpaHcra  :  vous  varrcz  corn- 
amt  ça  le  pallcra  ,  en  cas  que  ça  foic.Sans  adieu 
^au  frcfc* 

SCENE    VIL 

DE     L  O  II   M  E  feml. 

LA  velauiurjiuc  toute  a  huric,allene  fçaic 
où  aile  en  c(t ,  &:  n  |e  ne  lui  en  ai  lâché  qu'un 
petit  mot  en  paflTant  :  cfa  ^alfangucnnc  fans  Mon« 
fieur  le  Ballly  |e  lui  en  aurais  bian  die  davantage. 
Ah  te  vea,  Colctcce ,  acoutc ,  mon  en  fan  t,  )'ai 
queuquc  ckole  a  te  liiie. 

SCENE 


I 
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SCENE  VIII. 

DE    LORME,    COLETTE. 

COLETTE. 

QUoy  !  mon  pcrc  ! 
DE   LORME. 

Tu  «  gentille ,  lu  as  bon  cfprit  ,  ta  deTttof 
grande  ,  les  iille>  •einpiroiu  ijueuqucfois  eu  grux* 
diflant. 

COLETTE. 

Oh  i)e  n'empirerai  poinc  moi ,  je  tous  en  ré« 
T>oni. 

D  E     L  O  R  M  E. 

Ces  {ivartiûeincns  du  Moalln  ,  ces  Mcnctricrs, 
cet  cianfcs  ,  ces  pccitrs  chanfonncics  ,  touc  cq 
train^U ,  vois.ru  ,  ne  rocac  a  rian  de  bon  ,  on  s'«> 
<o<]i)ine  à  ça  i  ^a  divanic  ,  ^a  amule ,  dci  jeunes 

f  arçons  (c  niclont  la -dedans  ,  ils  vont  conconc 
es  tavorîbolcs  ,  ont  les  accouic  ,  &  y»  acoquiuc 
«ncure  plus  que  touc  le  rcflc.  f.nfîi.  Ix'.-f  tantia, 
vêla  qui  cil  fini ,  |c  oc  veux  ^\\i%  i^acjcu  y  9UJcS. 
C  O  L  E  T  T   t. 
Et  c'eft  TOUS  ouï  m'y  avez  «nvoice  toutes  Icft 
fois  que   j'y  ai  été  ,   mon  pcre. 
DE     L  O  R  M  F. 
Oiii  ,  ça  cft  vrai  ,  j'ai  eu   tctt  ,   &  je  tcx 
avoir  raifon.  Quand  )c  l'y  envoiois  'u  m'cbéiT- 
fo.s  en  y  allant.  Je  te  d6fcns  d'y  aller  ,  il  faut 
m'obcir  en  n'y  allant  pas  ,  &  c'cft  là  le  moica 
de  ne  pas  empirer. 

COLETTE. 
Mais  ma  tante  ,  mes  cou/înes  ,  que  diront- 
«Ucs  ? 

Ttme  V.  O 
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DE    L  O  R  M  E. 

Oh  !  pargucnnc  ailes  diront  ce  qu'il  leur  plaW 
*a  )  mais  tu  feras  ce  que  je  veux  ,  ou  . .  .  fulHc , 
je  m'eoccns  bian. 

COLETTE. 
Vous  m'allez  faire  panfcr  pour  ua^ldlcule. 

DE    L  O  R  M  E. 
.Ouais. . .  • 

COLETTE. 
l\  cft  arrÎTc  dans  le  Village  te  ne  fçai  combien 
de  Bohémiens  &  de  Buhemicnnes  ,  Monsieur  Gi- 
|lot  les  doit  mener  lentôc  au  moulin  ,  ils  diront 
Ja  bonne  avaiKure  de  tout  le  monde  ,  vous'  le- 
rcz  caufe  que  je  ne  fçaurai  pas  la  mienne  ,  Se 
je  meurs  d'envie  de  la  fçavoir. 

D  E   L  O  R  M  E. 

Hé  iy  roorguennc  ,  cft*ce  qu'il  faut  s'afHor 
à  ce  que  dlfonc  ces  gens  là  i!  ce  font  des  ignorans. 
l*iens ,  mon  enfant ,  quand  .'éponfîs  ra  mère  ,  ils 
lui  difîrcnt  qu'aile  auroit  de»  enhins ,  &  ils  m c  Mfi» 
xcnt  à  moi  que  je  n'en  aurois  point ,  &  lî  j'ét'onsle 
mari  Se  la  ^emme  ,  quelle  aj^parence  '.  ce  font  dq^ 
fripons  qui  ne  faifont  que  mentir.  Je  ne  veux  point 
■ue  tu  ailles- là. 

COLETTE. 

Hé  î  je  vous  pr"e. 

DE    L  O  R  M  E. 

Mor£»uc  ça  n'cfl  pas  bian  ,  Colette  .  t'c«  dei* 
obliilante  ,  quand  je  te  défensunc  chofe. 

.COLETTE. 

Ne  me  la  léfcndez  que  demain  ,  mon  pcrc  ,  ye 
TOUS  le  demande  en   grâce. 

DE    L  O  R  M    E. 
Hc  bian  vcla  qui  cÇi  fait  :  mais  à  condlclon  d'u- 
ne choie  au  moins 

C  O  L  F.  T  T  E. 
Quelle  condition  ,  mon  pcrc  ? 
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DE     L  O  R  M  E. 

'T^c  tu  ne  parleras  point  au  Garie-mouiin  , 
èe  qae  tu  l'eavoieias  promcRcr  en  cas  qu'il  ce 
parle. 

COLETTE. 
Lui ,  mon  pcrc  .  hclas  le  pauvre  garçotxi  iju'cft- 
ce  qu'il  vous  a  fait  ? 

D  E  L  O  R  M  E. 
Comment  ce  qu'il  m'a  fait  ?  il  die  qu'il  ferft 
mon  gendre  raaugré  moi  >  ça  ne  fçauroit  arriver 
qu;  par  ton  inoicn  ,  &  le  moien  que  ça  n'airlre  pai;^ 
e*cf>  que  vous  n'aiez  tant  Iculemcnt  pas  de  coa*» 
Teifacion  enfcmb  ie. 

COLETTE. 
Mais  ,  mon  père. 

DE  L  O  R  M  E. 
Or  pour  flîlà  il  n'y  a  point  de  demain  ,  }e  te  le 
défcns  morgue  drcs  aujourd'hui  ,  &  je  fçaiirai  bîaa 
.ce  qui  en  fera.  Je  te  mets  la  bride  for  le  cdu  ,  je  ne 
xe  contrains  en  rinn  :  maie  pouf  ce  qui  e(l  d'en  cas 
du  Garde- moulin  ,  il  vauroit  autant  que  tu  te  foire 
noi6e  que  de  lui  parler.  Je  t'an  avartls,baiilc-c«ea 
de  garae. 


SCENE    IX. 

COLETTE /#«/#. 

OCJais  ,  qu'cft^ee  que  cela  veutd'rc  ?  pourquoi 
mon  pcrc  me  fait-il  cène  dcfenfe-là,  &  pottl» 
quoi  cette  défcnfe-là  me  fiche- Crelie  : 


^ 


Ot 
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s  C  E  N  E  X. 

MAROTTE,  COLETTE, 
L  Q  y  1  S  O  N. 

MAROTTE 

A  chcrc  coufinc  ,  ne  fçaYCx-vou$  point  à 

nui  en  a  ma  mcrc  V 

^  COLETTE. 

Comment  à  qui  elle  en  a  ? 
•  L  O  U  I  S  O  N. 

ïllc  eft  de  laplusmauvaifc  humeur  du  monde, 
COLETTE. 

Hé   depuis  quand  donc  r 

^       ^MAROTTE. 

Depuis  tout  à  l'heure.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  fi 
jçfondcufc  ;  ôc  fi  elle  ne  l'cft  quelquefois  pas  mal , 

comme  tu  fçais.         ,    „  .^  _,  „ 
COLETTE. 

Vous  a«t-eî'e  querellces  i 
-  LO  U  I  $0  N. 

Comment  querellées  !    il  n'a  tenu  au'à   rtouS 
a  être  battues  .  elle  éioit  en  bonne  dirpoûtioR 

r'""^      COLETTE. 

It  pas  une  de  vous  deux  ne  devine  pourquoi  ? 
^  MAROTTE. 

le  m'en   doute  un  peu  moi  ,  Ccufine. 

'  L  Q  U  1  i  O  N. 

t'en  foupçonne  aufîi  quelque  chofe. 

*  '^COLETTE. 

Hé  bien  ,  que  foupçonne?.-  vous  :  de  quoi  le 
doutc$-tu  î 
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MAROTTE. 
C'ed  qu'en  danfanc  tantôt  ici  ,  MonCeui  Giâot 
A'a  fait  que  meoarkr. 

COLETTE. 
Le  grani  malheur!  c(l  ce  d'aujourd'hui  qa'il  te 
parles  ?  Ce  n'cA  pas  cela  ,  Marotte. 
MAROTTE. 
Oiii:  ma's  en  s'en  allant  il  m'abaifôla  main  ,  8c 
}z  l'ai  la'.lTc  faire  par  m(:garde  en  fongeant  à  autre 
cbofc  ,  &  ma  naere  l'aura  vu  peut  être. 
C  O  L  E  T  T    E. 
C'eft  quelque  chofe  que  cela.  Et  que  foupçonnci» 
ta  toi  ?  dis ,  coufîne. 

L  O  U  H  O  M. 
Hé  !  mais  à  peu  près  la  même  chofe. 

COLETTE. 
Ec  tantôt  auffi.  ...  • 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oui  ,  je  crois  ,  Monficur  de  Lepine  n'a  cc^é 
d:  me  faire  des  mines,  &  )c  lui  en  faifois  aurfî 
mai  pouc  le  contrefaire  :on  s'accoutume  à  cela, 
c'cQ  une  habitude. 

COLETTE. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faire  des  mines,  8c 
ma  tante  n'c(\  pas  femme  à  s'c^arouchcr  de  ces 
bagatelles* 

t  O  U  I  $  O  N. 
Oiii  :  mais  c'eft   que  ma  jarretière  s'eft  dé* 
faite  ,  il   a  touIu  me   la  rattacher  ,  &  moi  qui* 
n'<iiaic  p»;  la  difpute.   .  .  . 

COLETTE. 
Pour  éviter  la  peine   de  te  baiflcr.  ... 

L  O  U  I  S  O  N. 
11  faut  que  ma  merc  fe  Toit  aperçue  de  cela*  ■ 

C  O  L   ET  T  E. 
Oiii  ,  cela  fe  pourroit   bien. 

MA   R  O  T  T  E. 
l^fia'><cou£ne  ,  que  ccU  folt  ou  autre  chofeo 

O  3 
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cUe  nous  défcnH  à  toutes  deuv  ,  mais  avec  des- 
menaces  époovaniabks  ,  de  pwlei  jamais  ni  à< 
l'un  ni  à  l'aucrr. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Ah  !  ah  I  voici  qui  c(\  admirable  :  mon  père"* 
vient  de  me  défendre  aufTi  de  parler  au  Garde- 
moulin  ,  moi. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Il  te  défend  parler  à  Blaife  i 

COLETTE. 
Oiiî  ,  vous  dî$»je  :  ils  (ont  tous  deux  en  train  ' 
de  défendre. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Cela   efl  chagrinant  :  commeni  ferons«noui^ 
donc  ? 

MAROTTE. 
J'obéTrai ,  mais  cela   me    fera  de  la  peine. 

L  O  U  1   $  O  N. 
Ec  à  moi  au  fil. 

COLETTE. 
Avant  cela  je  ne  fongcois  pas  feulemenr  que  Blat« 
fe  fiit  au  monde  ,  &  à  prelenc  je  peniê  toujours  &> 
Ijii  ,  malgré  que  j'en  aie. 

MAROTTE. 
Et  moi  donc  je  ne  me  fouciois  oon  p!ui  de  Mon» 
fieur  Giflot  ,  &  «ie  l'heure  qu'il  eft  je  m'aj»perçoii 
que  je  m'enfoucie. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Cela  cft  admirable  i  quand  Monficur  de  Lcpine 
me  parloir  ,  je  n'avois  quelquefois  pas  It  tiot  à  lui 
répondre  ,  &  maintenant  je  trouve  que  j'ai  mille 
chofes  à  lut  dire. 

COLETTE. 
Cefl  la  défcnfc  qui  cft  caufe  de  cela  ,  êc  je  voit 
bien  que  tu  aimes  Moniirur  Giflot  toi  ,  &   toi  que 
tu  ne  haïs  pas  Monficur  de  Lepeine. 
M   A  R  O  T  T  E. 
£c  qui  ce  fait  ctoiie  cela  }  dis ,  couHar, 
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L  O  U  I  s  O  N. 
Siir  aiioi  penfcs-tu  des  chofcs  comme  cela  ? 

COLETTE.  ; 

Voicx  que  cela  cft  difficile  à  comprendre  1  Noai^ 
foinmes  toutes  tro'i  l'une  comme  l'autre,  nouipcn- 
fons  toutes  trois  la  même  chofe  i  je  fcn$  Lien  de 
mon  côté  que  cXt  que  l'ai  me  Blaife  ,  &  )e  voi» 
bicii  c]ue  Hu  vôtre  vous  aimez  MonGeur  de  Lepinc 
6c  MonHcur  G'fiot. 

L  O  U  I  $  O  N. 
Quoi  tu  aimes  Blailc  ,  ma  cotifine  ? 

C  O  L  E    r  T  E. 
Qui  :  mais  je  ne  lui  ai  jamais  ^it ,  le  je  vouJcois 
bien  qu'il  le  ('(çût. 

MAROTTE. 
Je  lui  dirai  ,  fi  tu  veux  ,  coufiiic  ,  pourYÛ  que  tu 
iiles  pour  moi  la  mcmecbifc  à  Morficur  G'fljt. 
Oii  ne  t'a  pas  d''fcndu  de  pjrlcr  àcclui>la' 
COLETTE. 
Ni  à  toi  de  parler  à  Blai'e  :  Il  n'y  aura  point  de 
mal  à  tout  cela  ;  dis,  coufine. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Non  Traîment  ,  cela  fera  fort  commode  aa  con- 
traire ,  &  voila  nôtre  marché  bien- tôt  fait  :mai«, 
Monficur  fîc  Lepine  ,  qui  eft-cc  qui  lui  parlera  ? 
j'ai  aurtî  quelque  chofe  à  lui  dire  ,  Se  je  veux  aufîî- 
Ijicn  que  ma  fœut  que  ce  Toit  fans  defobéïr  à  raa 
roerc. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Hé!  bien  je  m'en  charge  ,  nc're  mets  pas  en 
peine. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ah  !  que  tu  me  feras  de  plailîr ,  coufine  ,  je  n'au- 
rois  jama  s  eu  la  hardieflc<<c  lui  avouer  moi-même 
une  chofe  comme  celle-là. 

MAROTTE. 

Motfiear  Gfloc  n'en  eût  pcut-ccrc  jamais  ricfl 
f(û,  fans  cette  occafion -ci? 

O4 
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COLETTE. 
Ni  Blaife  non  plus  H  Voila,  d'hcurcufcs  «icFca»- 
Tes. 

LOUIS  ON. 
Mais  comment  ferons- nous  dans  la  faite  >  eu 
^uand  on   s'a  me  c't(^   pour  s'cpoufcr  ,    ôc    ma 
mère  ne  oie  laidera  jamais  époufer  MonAcur  4e 
Lepine. 

MAROTTE. 
Ni  à  moi  Moniteur  Gifloc 

COLETTE. 
Oh  !  ''ame  je  ne  les  ^poufeiai  pas  tous  deux  p<mA 
TOUS  ,  cela  ne  fe  peut  pas. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Et  nous  n'épaulerons  pas  auflî  Hlaireànousdeux  , 
totez. 

COLETTE. 
Vraiment ,  non  ,  il  n'y  a  pas  H'aparence. 

M  A  K  O  T  T  E. 
Hé  .'  bien  donc  à  quui  tout  cela  aboutira* t-il  iHi 
Taudroic  autant  ne  leur  rien  dire. 
L  O  U  I  S  O  N. 
Sifiit ,  fifait ,  parlons  toujours.,  on  verra  apr2t. 
ce  <\\i'oa  aura  à  faire. 

COLETTE. 
Elle  a  raifon  ,  il  y  a  des  moicns  pour  tout  :  nous 
fommes  toutes  trois  d'intelligence  ,  toutes  trois  fil- 
les ,  toutes  trois  amourcufcs ,  nous  ne  man4]ucron9 
pas  i'  cxpcJiens. 

•MAROTTE. 
Oh  !  j'en  trouverai  ciuelqu'un  moi  ,  j'en  fuis. 
fûtc. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Si  j'en   manque  ,  ce  ne  fera  pas  faute  d'y  rê« 
ver. 

COLETTE. 
U  m'en  viendra  fur  le  champ  à  mol /j'en  répon». 
Voici  vos  deux  amans  eafciuble.. 
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MAROTTE.^ 
Ils  (ont  encore  en  habit  de  Meunier. 

COLETTE. 
C'eft  bon  figne  pour  des  Meunières.  Allez  vous- 
€h  parler  à  Bla.fc  ,  Se  ne  négligez  pas  mon  affai* 
xc  ,  )'aurai  foin  des  vôcres. 


SCENE    XI. 

Kir   GIFLOT  ,     lUAROTTE,» 

LEPINE  ,  LOUISON, 

COLETTE. 

GI  FLO  T.' 

VOus  voiez  ,  charmantes  perfbnnes   ,    dei\l' 
amans  outrez  de  defcrpoir  ',  s'ils  ne  font  cnhn  ' 
4claircis  de  leurs  dellinses. 

MAROTTE. 
Laiflcz-moi  ,  je  vous  prie,  Monfieur  Giflot ,  ma  * 
niei'c  m'a  défendu  de  tou«  écouter;  icdcTous  ré-  ' 
pondre. 

GIF  L  0't.~ 
C^oil  TOUS  pouvez... 

MAROTTE. 
Oh  1  ne  me  Tuivei  pas ,  s'il  vous  plaîc ,  &  ne  vou*' 
efi  allez  pas  fans  parler  à  Colette. 
LE  P  I  N  E. 
Avez- vous  pour  moi  le  même  or-^rc  ,  Se  l'cxccuV' 
tcfcz-vous  avec  autant  de  r{>gu!nrité  i 
L  O  U  I    S  O   N. 
©fï  !  pour  cela  oui ,  ma  mcrî  m'a  aufli  défendu  ' 
tic  'VOUS  parler  ,  je  fuis  devenue  muette. 
L  E  P  I  N  B. 
Um  de  grâce  au  moins., 

0/ 

i 


jii    LïïSTROTS  rorî<siKEs; 

L  O  U  I  s  Q  N. 

Ne  me  parlez  point ,  ne  me  qucftionnei  poîrttî 
«nais  demeurez  ici  au  moins  ,  Colcrcc  a  c^ucîque 
cbofe  à  vous  dire. 

SCENE  XII. 

LEPIN£,GlFLOT,  COLETTE,- 

L  E  P  I  N  E. 

MOnficur  Giflot. 
G  I  F  L  O  Tr'. 
Monficur  de  Lepine. 

COLETTE. 
Voila  deux  fiilcs  bien  obciirantes. 

LEPINE. 
Aimable  Colette  ,  ne  les  trouvcx-rous  pasicspli]!! 
injudcs  pcrfonne  du  inonde  ? 

COL  £  T  T  E. 
Oui ,  il  7  a  quelque  chofe  à  dire  à  cela  :  cipK-î 
^sez-moi  un  peu  vos  petites  affaires. 
GIFLOT. 
Nous  n'aimons  qu'elles  ,  nous  les  adorons ,  nous  • 
ne  vivons  que  pour  elle»  feules  ,  nous  ne  lommci 
•ccupez  que  de  nôtre  amour. 

COLETTE. 
Ctla  eft  bien  tendre. 

L  E  P  I.N  E. 
C'eft  pour  nous  aproclier  d'elles  ,  &  tous  ne  l'î- 
gnortz  pas  ,  pjur  avoir  uccafiou  de  'es  voir  &  de 
leur  parler,  que  nous  nous  iinpo'ons  l'cnn  icufc 
contrainte  de  paroitre  cous  denz  imouicux  de 
tôjrc  taïue. 

C  O   LE  T  T  E,^ 
Ct>a  ef)  tout  à  fai<  gcnam^ 
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G  I  F  L  O   T. 

Er  depuis  an  mois  que  dure  cette  contrainte  nous 
ne  pouvons  obtenir  d'elles  qu'elles  foicat  Icnfiblcs 
à  tant  d'amour. 

COLETTE. 
Cclacft  bien  cruel  ,  voos  avez  raifon. 

L  E  P  I  N  fc. 
Elles  fc  plaifent  à  nous  defefperer. 
COLETTE. 
Les  méchantes  coulïnrs  que  )'ai>là  iQuoi  aacaht' 
d'elles  n'a  jamais  âàtc  vôtre  amour  d'une  parole 
favorable  ) 

G  I  F  L  O  T. 
Non. 

COLETTE. 
Et  pas  un  de  vou«  ne  peut  deviner  fi  vos  foins  plaî". 
fent  ou  dcplailcnt 

L  E  P  I  N  E. 
Non. 

COLETTE. 
Oh  !  pour  cela  voila  des  ailes  bien  dllTimulies ,  8C 
des  amoureux  bien  peu  p^nccr^ns* 
G  1  F  L  O  T. 
Comment? 

L  E  P  1  N  E. 
Que  dites- vous  ? 

COLETTE. 
On  leur  a  défendu  de  vous  parler  i  éc  comme  Je 
fuis  bonne  moi ,  je  parle  pour  elles. 
GIF  LOT. 
Et  que  nous  ditrs-vous  encore  .> 

L  E  P  I  N  t. 
Expliquez  ,  charmanre  Coictre  . . . 

COLETTE. 
Oh!   Monficur  re  Lcpinc    ,    expliquez  vouS« 
mené  :  fi  vous  avtz  tous  deux  refpr'.t  fi  bouche  , 
vous  n*c:cs  pas  fi  foie  amouircux  que  vous  le  di- 
tes. 
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G  I  F  L  O  T. 
Vous  nous  pcrmcttricx  de  croire  que  vos  deuxc 
Coufincs  nous  aiiiicnc  ? 

COLETTE. 
Non  vraimenc  ,  je  ne  vous  dis  pas  cela  :  comme.* 
vous  faifincz  les  chjfcs  1  Fy  donc;  oh  non  ,  non  el- 
les ne  vous  aiment  pas  :  mais  elles  vous  e^imenc. 
infiniment ,  6c  elles  m'ont  toutes  deux  permis  dc^ 
TOUS  le  dire. . 

LE  PI  N  E. 
Adorable  Colette^ 

G  I  F  L  O  T. 
II  faut  que  ma  reconnoi(^ance... 
C  O  L  E  T  t  E. 
Oh  doucement ,  doucement ,  point  de  cei  com^- 
()Jimens>là  i  ce  font  mes  coufui^  qui  vous  cdimcnt,  . 
€Çn'c(l  pas  moi  qu'il  en  faut  remercier. 
L  E  PI  N  E 
Hé  !  ne  ff  avez-  vous  point  fur  quoi  vôtre  cantts 
kuc  a  défendu... 

CO  L  E  TT  E. 
Il  faut  qu'elle  fc  doute  de  quelque  chofe  :  mais 
pour  empêcher  qu'elle   continue  de  s'en  douter , 
faites  femblant   tous  deux  de  l'aimer  encore  plus., 
que  de  concumc  ,  ne  parlez  point  à  mes  courmcs  ,  , 
ou  que  ce  Toit  bien  finemoint ,  ne  leur  Uircs  poinr 
de  mines ,  &  me  lailTcz  faite  :  j'ai  dans  l'efprii  que 
(ouciia  bien  ,  ic  que  nous  en  aurons  bonne  UIu«fr. 


-.^Qù^ 
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SCENE   XIII. 

GIFLOT,LEP  INE. 
G  IF  L  O  T. 

VOiia  une  adroite  pecite  coufine  >  Monficui  ' 
de  Lepinc. 

L  B  P  I  N  E. 
le  n'ai  pas  mauvaife  opihion  de  nos  affaires  , 
pois  qu'elle  c(i  dans  nos  intérêts. 
G   I   F  L  O  T. 
Paix  ,  talTons-nous  ,  voici  le  père  de  Colette. 

SCENE   XIV. 

DE   LORME  ,  G I FLOT  ,.LEP1NE. 

D  E    L  O  RM  E. 

A    H  palfanguc  bon  ,  voici  de  nos  gaillards , 

J^    )c   vas  les  faire  jafcr  ,  )c  veux  fçavoir  un 

peu  ce  qu'ils  avont  dans  l'ame.  Serviteur  ,  Mon- 

£cuc  Giâot  }  , vôtre  valet  .    Monfieuc  de  Lepinc.  ■ 

G  I  F  L  O  T> 

Je  vous  donncle  bon  jour  ,  Monftear  de  Lormc. 

LE  P  I  N  E. 
je  vous^baifc  les  mains  de  tout  mon  cœur. 

DE     L  O  R  M  E. 
Et  moi  à  vous     H-  bîan  qu'eftee  ;  Meificurs  ?  ' 
corrnieiti  gouvarncz  vous  U  joie  ?   Cette  petite 
4'ô'cri<  de  tamôtctoit  alVcijdtôle  oui  ,  ça  ctoitt 
btxu  tioull'é.  . 
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L  E  P  I  N  E 
Vous  y  êtes  vous  im  peu  diverti  ?    ' 

DE    L  O  R  M  E. 
Comment  H'varti  i   il  n'y  a  pargul  rîan   dt 
plus  divan''  .  nt  que  tout  ça  :  Allci  morguenne 
c*cft-ï«faire  à  tous  ,  que  vous  ci\tendei  bian  ç»l 
comme  vous  en^(1rme^  la   Meunière! 
G  1  F  L  O  T. 
Comment ,  comment  donc  ,  Montîeur  de  Lor? 
me  : 

D  E    L  O  R  M  E. 
Oh  'ce  que  j'en  dis  n'cft  pas  que  j'en  parle, 
9c  Mortfîeur  le  Bailly  k  moi  je  ferons  ravis  que 
TOUS  i'atcrapiais- 

L  E  P  I  N  E. 
Que  nous  l'atcrjoions  ! 

DE    L  O  R  M  E. 
Elle  le  mcri:c  bîan  ,  voiex  vous  i  9c  (y  ,  e'efl 
«ne  mafque  ,  une  folle  de  vouloir  que  n'an  la 
ca'olc  ,  &  de  ne  voir  pas  que  n'an    cajole  fct 
filles. 

G  I  F  L  O  T. 
On  les  cajole  (  Se  qui  ,  MonHeur  de  Lorme  ? 

DE    LORME. 
Hé  pargu'  vous-mêmes  ,  &  vous  faites  bian  dk^ 
il  n'y  a  pas  de  mnl  à  ça  ,  les  filles  valont  toujours 
mieux  à  ca/oler  que  non    pas  l^-f  nercs. 
L  E  P  I  N  E. 
Il  çft  vrai  :  ma-»  .... 

D  E    LO  R  ME. 
C  a  eft  naturel  ,  Se  ]c  fcra'S  îmu  un*  foo  mo» , 
fi  je  prcteniois  que  n'an  m'en  contit  plutôt  qu'à 
ColetTe. 

G  I  F  T    O  T. 
lloiificîr  de  Lirm:  r  t   li  )mmc  de  bon  feiif, 

DE     L  O  K  M  E. 
Et  vous  itou  ,   Monfîeuf  G  fl  >r  .  U  Mon^ear  de 
Lèpcuie  itou  ,  &   mes  nicc^  itoir  ne  font  pat' 
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des  fottcs  ,  |il  n'y  a  que  la  Mcnnîcrc  oui  cft  une 

LE  P  IN  E. 
Vous  êtes  étraneenacnt  prévenu  contre  ellcf« 

DE     L  O  R  M  E. 
C'cfl  que  je  n'aime  morgue  pas  que  des  veuvet 
fongiaint  à  fc  lemsrier  qtand  ailes  avont  des  fii« 
Its  à  pourvoir  ,  ça  e(\  imparrinenc  ,  roier-Toos. 
G  I  F  L  O  T. 
Vous  avez  raifon  :  mais  parlez- vous  de  bonae 
foy  ,  Mondeur  de  Lorme  ? 

DE     LORME. 
Sijt^parlcdc  bonne  foy  ?  je   fis  route  bonne 
foy  moy  r  hé  pargué  demander  ly  à  elle-  même , 
je  viâDS  de  ly  en  faire  la  honte,  &?c  ly  ai  mor- 
gue die  tout  firanchemcQt  que  vous  la  (criais  bailler 
dans  le  panniau,  que  vous  vous  oioqjiais   i'cllc  , 
êcquc  c'étoit  fcs  filles  à  qui  vous  en  vouliaisîraaîs 
tout  ça  (ans  l'.ivcrtir  de    rian  ,  voiez-vous  ?  car 
Monfieur  le  Bailiy  dit  qu'U  ne  faut  pas   qu'aile  le 
fçachc. 

L  E   P    I  N  E. 
Et  voila  iuftenaent ,  Monficuf  Giflot ,  pourquoy 
die  leur  a  défendu  de  nous  v'^-rîcr. 
DE    LORME. 
Allent  veut  pas   que  les  filles  vons  parltainc  i 

G  I    FLOT. 
Non. 

DE      LORME. 
0\\  blan  ,  b-an  ,  je  !îs  leur  oncle  ,  &  je  veux 
qu'ailes  vous  parHaint  moi.  Vous  êtes  de  braves 

gens  ,  d'honnêtes  gens  qui  vous  gobargçz  de  ma 
clle.rŒur  ,  &  qui  êtes  amoureux  de  mes  nièces. 
Ces  bonnes  naanicres  là  m'avont  gagn;  i'amc  , 
ne  vous  boutez  pas  en  neinc 

L  E  P  I   N   E. 
Nous  promeniez  «  vous  de  fcsondcr  nos  itC» 
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DE    L  O  R    M   E. 
Oh  !  morgue  je  vous  le  pronfCts ,  &  Mondevt* 
le  Bailly  vcuc  bian  pis  faire. 

G  I   F  L  O   T. 
Monficur  le  Bailly  ? 

DE     L   O  R  M  E. 
Il  prctcnci  morgue  (]uc  >o>s  les  épouGlIs  tout* 
à-fatc ,  ic  il  tournera  fa  d'une  certaine  manière.  - 
ETnfin  )e  vians  de  le  (]uicter ,  c'e(\  un  biaabonnc« 
tt  homme. 

L  EP   I  NE. 
Mais  ne  Tçavez-vous  point  à  peu  près  qucllcf  ' 
flselures.... 

DE     L  O  R  M   E. 
Paix  ,  chue  ,  tl  ne  faut  pas  ébruiter  ça  {  )C 
Tôulons  vous  furprendre  en  convarfation  tTCc  cet  ^ 
jeunes  filles  queuque   part  la  ;   aux    environs  , 
quand  vous  ne fongcrais  à  rian  , Se  puis  Monfejc 
le  Bailly  qui  fçait  la   uOice  ,  dit  qu'il  faudra  que 
TOUS  les  cpoufiais,  ou  que  vous  (biais  pendus,  8c 
vêla  poiirquoi  il  cii  bon  qu'à  Ici  vous  parliaint ,  • 
toiez-vous. 

G  I    FLOT. 
La  judice  ne  (e  mêlera  point  de  cette  affaire  , 
Se  il  ne  faudra  point  de  violence  pour  nous  détcx4  * 
miner  à  ces  mariages 

DE     L  O  R  M  £. 
Kon? 

L  E  P  I  N  E. 
Kon  ,  je  vous  alliire. 

DE  L  O  R  M  E. 
Tâtieuc  que  j'ai  d'cffrit.ic  l'ai  dît  comme' 
ça  à  Monficur  le  Bailly  ,  &  il  dit  comme  ça  que 
pour  ce  qui  eQ  d'en  cas  de  ça ,  ce  fera  le  tant 
mieux  i  que  moyennant  ça  il  ne  faudra  ,  m'cft 
av  s ,  dit'il  ,  qu'un  avis  de  parcns  &  d'amis  ;  8c 
rrmmc  d'avis  je  n'en  croions  point,  on  prendra 
l'avis  des  amoureux  ,  l'un  vaut  bianl'auire  >  9c  - 
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pour    Ic$  parcns  ,   ailes  n'avont  j'eutre  parerlté 
que  moi ,  je  fis  toute   la  famille  ,  ça  fera  bîan- 
tôt  bâti ,  comme  vous  royei.   Oh.'  ce  Monheut 
le    Baillv  e(l  un   habile  honnie  ! 
'  ^  G  I  F  L  O  T 

Tout  flâte  nos  fouhairs  ,  Monfieur  Hc  Lcpinc- 

L  E  P   I   N   E. 
Nous  n'aurions  jamais  pris  le  canal  du  Baiily 
pour  parvenir  à  ce  bonheiT. 

G  I  F  L  O  T 
Motus  au  moins.  Le  vela  ,  je  penle  ,  ne  lut  té*- 
Bioienez  rian  ,  il  m'a  morgue  bian  recomman- 
dé ne  ne  vous  en  rian  Hire. 

SCENE   XV- 

LE    BAILLY,    DE   LORMH, 
GIF  LOT,  L  EPINE. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 

AH  !  ah  !  Mclficurs  ,    tous   deai   cnfemble  ! 
voila   des  rivaux    en   bonne  intelligence  , 
&   le  prétcofiu  beau- frère  pour  qui  fe   declaie* 
(^il  ?  Il  faut  faire  la  cour  au  beau^icie. 
D  B    L  O  R  M  E. 
Tâtiguc  ,.Qucu  malin  ,  comme  il.  les  enjole! 

L  E  P  r  NE. 
Nous  aurons  auffi  befoin  de  vôtre  protcftion , 
Mbnfîeur ,  &  nous  TçavorTs  que  Madame  la  Meu*- 
nicre  défère  beaucoup  à  vos  fcntimens. 
LE     B  A  I  L  L  Y. 
Si  elle  prcnotde  mes  confcils ,  tout  le  mon- 
de feroit  content .  &  elle   auffî  peut  être  :  mais 
c'cft  le   choix    qui  l'embarafTc  ,  &    vous   la  rc-i 
galez  n  bien  toutr  à-  cour.  Comment  !  je  viens  de- 
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xenconcrcr  une  troupe  de  B>hcmîrns  &  Bôhc«» 
micnocs  ,  cjul  par  Icsofvircs  de  M  inficur  Giflot , 
a  ce  qu'on  m'a  «lit ,  doivent  venir  dire  la  bon- 
ne avancurc  à  tout  le  Village  ,  5c  donner  a  leur 
manière  une  petite  tcic  qui  ne  promet  pas  moint 
que  celle  de  tantôt.  Crrla  eft  galant,  Meiricurs, 
&  l'obict  de  ces  galaotcrics  ne  vous  doit  pas 
payer  d'ingratitude 

G  I  F  L  O  T. 

Ce  font  des  chofes ,  Monfieur .  . . 
LE     B  A  I  L  L  Y. 

Voici  Madame  la  Mruniere  c]ui  me  cherche  $ 
car  clic  m'4  fait  dire  qu'elle  me  vouloit  parler. 
Allez  ,  Mclficurs  ,  faites  avancer  vôtre  pet  te 
mafcarade  ,  je  ne  ferai  rien  contre  les  interccs 
^e  l'un  ni  de  l'autre. 

L  E  P  I   N  E. 

Nous  fommes  pcrfuader  de  vos  bontci ,  Mon- 
iîcur ,  Se  nous  y  mettons  toute  nôtroicrperancc^ 
D  E     L  O  R  M  E. 

Morgue    je  m'en  vois   itou  avec  eui  ,   Mon- 
fieur   le    Bailly  ,    vous    allez   pcut-ctrc    dire- là 
<]ueiique  chofc  t^ue  vous  me  Hiriais  encore  de  n»' 
pas  dirC|  &  cela  me  fait  de  la  peine. 
LE    BAILLY. 

Oui,  vous  avez  raifon  ,  Minfîcur  deLorme» 
allez  ,  &  avertilTcz  vôtre  fiiic  &  vos  nièces  de 
tenir  ici  ,  la  partie  ne  feroit  pas  bonne  fans  elles* 

SCENE  XIV. 

LE  BAILLY,  LA  MEUNIERE. 


J 


LE    BAILLY. 

E  prcns  foin  d'écarter  tout  le  mon-^c  ,  comme 
TOUS  voyez  I  afin  <^uc  nous  puifllons  pailci 
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en  liberté.  C'a  que  me  voulez- vous  dire  î 
LA     MEUNIERE. 
Ah  !  Monficur  ic  Bailly  ,  je  (îs  dans  de  grandes'' 
parlcxicct  ,  mon   animal    de  beau  trerc  n'a-  dit 
des  chufcs  qui    OK  incttont  bian   de   mauvaife 
himcur. 

LE    BAILLY. 
Le  fot  I  &  c]uc  vous  a«t-il  dit  encore/ 

LA  MEUNIERE. 
Que  vous  êtes  un  fripon  ,  Monficur  le  Baîlly  j 
i|u'on  fe  moque  de  moi ,  que  vous  le  (çavcz 
bian  ,  que  vous  en  «es  bian-aTe,  &  que  ce  n'cft 
pas  a  iDoi  ,  (  uc  c'eil  à  mes  filles  c^uc  ces  amou- 
reux fai'bnt  l'amour  :  ça  fcroit  bian  déplaifant 
au  moins. 

L  E     B  A  I  L  L  Y. 
Ceft  un  maroufle  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit  ,  jô 
TOUS  luis  caution  du  contraire 

LA.MEUNIERE. 
SI  ça  croit  vrai  ,  voyex*vou$  ,  je  crois  que  j'é- 
trapg  croîs  ces  deux  marques-là  ,  &  les  amou* 
reux  iiou ,   &  ce  feroit  bian  fait  ,  n'cft-cc  pas 
Monficur  le  Baillv  ? 

LE     BAILLY.         • 
Cela  fcroit   un  peu  violent  >   mais    il  ne  fera 
pas  nccellaire  d'en  venir  à  ces  exirémitex  ,  &  je 
vous   donnerai   des  expcdiens  pour  découvrir  la 
vérité  de  toutes  chofcs! 

LA     MEUNIERE. 
Et    pour    leur  faire   pièce    à  tous  tant    qu'ils 
((Kit  ,   en  cas  que    cette  vérité- là  me  foit  defa- 
grfable  i  car  j'ai   de  tarribles  foupçons  dans  U 
çarvcllc 

L  E    B  A  1  L  L  Y. 
Nous  ne    tarderons  pas   à  en    avoir   Péclair* 
cillemcnt ,  &  à  y  mettre  ordre.  Voici  ces  Bohé- 
miens   que   Monficur   Giflot    vous    amené ,    ne 
Bi arquez  aucune  défiance ,  entendez* vous  j  nous 
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nous  tirerons  cnfcmblr.  à  l'égard,  &  nous' par*' 
Icroiis  à  fond  de  c-ntc  arfâirc 

LA     M  ii  U  N  1  E  R  E. 
OUi  •  c'eti  bian  dit  :  mais  au,iararant  je  veux 
me  faire  dire  ma  bonne  avanrure  ,  ça  ouvre  bian 
l'cfprit  i   8c   fuivant  ce  qu'ils  me  nironi  j'avifc- 
rofls- cnTcmble  à  ce  que  f  aurai  à  dire. 

Fin  dît  fc(ottd  AMi. 

II-  INTERMhDE- 

Monfieur  Gîflot  amené  une  froupc  de  Bohé- 
miens &  Bohémiennes»  qui  fe  jo'gnent  à  plu- 
(jcttfs  Paifani  &  Païfaniies  du  Village  ,  avec 
qui  lis  forment  une  efpecc»de  fête  dont  iU- 
fégaleni  la  Meunière. 

Mr  TOU  VENELLE,  Bohémien. 

•      KJ  Om  fMffens  tmrt  nens  U  vii* 
i^  T»nt  dêuctmtnt , 

§iti$  qui  U  gomtt  un  ftul  mâmtnt^. 
Ht  ftHt  mprés  f*nt  qu'il  t'tnHuyt'^ 
Vivrt  MMtrtmtmt, 

ENTREE 

MrTOUVENELLB  continua. 

Nous  ehirchons  U  bonne  fortune  ' 

En  l»  itfitnt , 
C'ifi  nôtre  foin  1$  fins  freffunt' 
D*e»  fstr*  Avoir  ici  qutlq  u'unt 
jLchttqttt  Am4ttf, 
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E  N  T  R  E'E. 

Mr     TOUVENELLE. 

Allie     HORTBNSE  ,    Bohcmienne, 

Naus  rapf>t liant  mu  ftuvemr 
Tout  et  ijni  feut  fjiire  bien-nife  , 
E$  nt  difons  ritn  qn*  m  pl^ife 
Fomr  l' avenir 

F  N    l    R   EE. 
Nous  permettons  Amant  chéri 
A jeunefilU  en  mariage; 
A  VtHve  i  iff.  di4  vtHvage 
Seuvtau  mari. 

h  S    I  R  E'E. 

BRANLE. 

Mr     T  O  U  V  E  N  E  L  t  B. 

JEnnet  filles  ifnipotteT;^ 
Biondt  chetueiur*  , 
L' Amou^  vient  de  temr  cotez 
Renar*  homm»^e  à  vos  beauté:^  , 
La  tonne  avant ure  ,  oh  gay , 
La  bmne  avanture. 

Mlle    HORTBNSE. 
^tngM(  fouffr^nct en  aimant 

Efi  chofe  bitn  4i*re, 
Mais  lerfqn'u»  heureux  Amant 
Fiait  «M  premier  compliment  ; 
La  bonne  avanture  ,  oh  gay  ^ 
La  benne  avanturt. 
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Mlle      MI  M  Y. 

Vcir  fans  ohJiacU  ms  «mi , 

Biigattlle pure  : 
Mais  pomr  un  Amant  cher* 
Tromper  tuttur  oumari , 
La  bânne  aventure ,  ^c. 

Ht     DE     LA     V  O  Y  ,    Meunier. 

ti  /'  Amour  d'un  trait  malt» 

Fout  a  fait  hlijfure  , 
Prene^- moi  pour  mtdfcin 
Ghtelque  ion  Gjrd*.m»ulin  , 
La  bonne  avantur*  ,  (^c. 

Mlle     HORT£NSE. 
Suivons  un  penchant  fâteur 
'  Sans  peur  dt  murmure  : 

ly?  //  plus  grande  douceur 
^te  cille  qui  donne   au  cXi*f  s 
L^  bonne  avanture  ,  oh  gay- 
La  bonne  avanture. 


^^ 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE.    , 

DE     L  O  R  M  E  festl. 

H  vcla  palfanguc  des  maximes  qui  ne 
valont  rîan  pour  des  jeunes  filles  ,  &  ces 
Bohémiens  là  (ont  des  dcnicheuz  de 
^^^^^  marlcsjafur  ma  parole.  Vêla  ce  que 
c*dt ,  .Madame  l^^unîere  ,  vous  aimez  lajoye, 
le  divartilTcmcnti  vos  filles  s'éievont  parmi  tout 
ça  ,  ailes  n'cntcodont  par-ci  ,par-la  que  dcsmo- 
fales  d'amour ,  &  vous  ne  voulez  [>ii  qu'ailes  fon- 
glaint  au  mariage  ?  C'a  cû  morgue  impanincnt  » 
ça  cft  ridicule.  Mais  II  m'cft  avis  que  la  vêla  li- 
i)a$qui  jazcbian  d'acHioii  avec  Moniicur  le  Bailly 
nôtre  belle-fccnr  la  Meunière  :  c'eft  un  rufc  ma- 
nœuvre que  ce  Bailly ,  &  fans  que  la  Meunière  cft 
4inc  obftiucc  criaiuic ,  il  ly  feroit  faire  tout  ^  qu'il 
^oaioic. 


^fô^ 
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SCENE  II. 

DE      LORME,     BLAISE. 

B  L  A  T  s  E. 

P  Argué  vous   ctcs  bian  aialia  ,  Monficux  ôê 
Lurjnc. 

DE     LORME. 
Hé  en  ^uoi  donc  malin  ,  Monfîeur  Blaifei 

BLAISE. 
Morgue  vous  dctcnici  à  Colette  de  me  par- 
ler ,  aile  ne  me  rLgarde  pas  tant  fcalcment  i  8c 
iiors  deux  <oui>s  de  pied  &  cjueu^uc  founUcis  qu'al- 
lé m'a  Fait  1  amitié  de  me  bailler  .  ]c  n'en  a;  pas  re« 
çû  la  moindre  honnêteté  du  depis  cancôc  ,  voiez^ 
VOUS. 

DE     L  O   EL  ^'  £. 
Hé  qui  vous  a  dit  que  ,e  ly  a^e  tait  cette<iéfca* 
fe-U  ,  Monfîeur  BlaKe  > 

BLAISE. 
Hé,pargué    c'eft  clle^niêmc  ,   Moi.Ccur/4c 
Loinie. 

DE     LORME. 
Ak,  ah  !   elle  vous  a  donc  paxlc  ,  à  ce  compte" 
là? 

BLAISE. 
l^  voîrement  oiii ,  aile  m'a  parlé  pour  me  dire 
<]u'aUc  ne  me  parlcroit  plus  ,  vêla  une  belle  avance. 
Hé  morguenne  reparmettCï-ljr  qu'aile  me  parle  « 
Monfieur  de  Lorme. 

DE     L  O  R  M  B. 
Ohl  titigué  que  je  m'en  garderai  bian. 

B   L  A  1  S  E. 
Je  ne  durons  point  ic  mal  de  tous  ,  je  vous  le 
•lomccs. 

DE   LORf 
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D  E    L  O  R  M  E. 
Fargué ,  je  le  crois  bian- 

B  L  A  I   SE. 
£t  je  nous  contraindrons  cous  deux  là'deiîus ,  ic 
vous  en  répons. 

D  E    L  O  R  M  E. 
Vous  Yoos  contraindrez    ?    cju'cft-ce   à  dire  î 
Oh  bian  ,  biaa  ,   il  vaut  rnicux  que  yous  tous 
contraigniais  eu  ne  difiot  root  ,  que  non  pas  ca 
parlant. 

B  L  AI  S  E. 
Monfîecr  de  Lorme 

DE    LORME. 
Monfieur  Blaife. 

B  L  A  I  S  E 
Si  Yous  ne  tcIcz  pas  que  ;e  nous  parl'ons,  je 
novis  ferof'S  des  n:eînps  ,  5:  les  meines  parfois  di- 
Cont  bian  des  chofe  . 

DE    LORME. 
Les  meines  d. 'ont  quelque  chofe  .  je  Ijr   cfcndrai 
itou  de  par!cr-là> 

B  L  A  I   S  E, 
Mais  ,  Monfieur  'c  Loriu!?    , . 

DE    LORME. 
Mais,  Monfieur  Bluife  ,  il  n'en  f  ra  morgue 
rian. 

B  L  A   I  S  E. 
Hé  bian  foit ,  je  la  verrai  tout  au  moins ,  aile 
me  verra,  vous  ncmpcchciaispas  que  jcnousie^ 
gardions  peut -être  ?* 

DE    LORME. 
Je  ne  l'empêcherai  pas. 

B  L  A  I   S   E. 
Non  voîremcnt }  Se  comme  je  nous  llfbns  dans 
l'œil  entre  nous  autres  .... 

DE     LORME. 
Slfait  morgue  je  l'empêcherai  ,  &  j'enferme- 
rai piûtôc  Colette^,  que  non  pas  de  fcuffiir  que 
Terni  y.  p 
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n'an  ly  llfc  dans  l'«il.  Oh ,  je  varrons  un  peu  com» 
ment  vous  vous  y  prcnrais  pour  ctrc  mon  genJrç 
maugrc  que  )'cn  aie.  Je  vous  baife  bien  les  mains^ 
Moniteur  Blaife.  Ah  ,  ah ,  ah  ! 

SCENE    111. 

BLAISE  ,  LOUISON  ,  MAROTTE. 

B  L  A   I  s  E  feuL 

P  Argué  bon ,  le  vcla  iuftement  de  l'himeur  qu'il 
faut  pour  bailler  un  bon  acheminement  à  cc 
que  l'ai  envie  qui  arrive.  Il  querellera  Colette  ,  il 
la  tormentera  ,  la  perfccutera  ,  &  ça  la  hâte/â  de 
m'airaer  ,  &  c'eft  ce  aue  je  demande.  J'ai  dc)Si 
(]ucuquc  douiance  qu'aile  ne  me  hait  pas  ,  &  jC 
iroudrois  bian  par  queuque  moien  que  cette  douiaa* 
ce-là  devenu  une  çartitude. 

LOUISON. 

Bon  jour  «  MonHcur  Blaife. 

B  L  A   I    SE. 

le  vous  baife  biao  les  mains  ,   Mademoifellc 
Louifon. 

^  MAROTTE, 

yôire  fetvante  ,   Monficut  Blaife. 

BLAISE. 
yôircvaUt,  Madcmoifellc  Marotte. 

LOUISON 
}e  croiois  que  ma  couiine  Colette  ctoit  ztcc 

toi  ^ 

BLAISE. 

Bon  avec  moi  !  fou  perc  ly  a  défendu  qu'aile 
ine  patiit. 


COMEDIE.  119 

MAROTTE. 
-  On  lut  1  difendu  de  te  parler  i 
B  L  A  I   S  B. 
Oui  Toicemcnt. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Je  TOUS  !e  dlfois  bien  ,  ma  fsur ,  qu'elle  avinc 
quelque  chofe. 

MAROTTE. 
Oiii  juftemcnt ,  c'cft  de  cela  qu'elle  eft  fi  dit* 
grinc. 

B  L  A  I  S  ^. 
Aile  eft  chagrine  de  <;a  ,  voue  le  erotCK. 

M  A  R  O  T  T  E. 
.  t  SI  je  le  crois  î  oh  ]e  fuis  aflfcz  dans  fa  con«: 
fidence, . .  . 

L  O  U  I  S  O  N. 
O^    ça  ,   ma  fœur  ,    vous  tairez  Toot  ?  ▼oîli 
comme  vous  ctcs  ,  vous  ne  pouvez  vous  empc* 
cher  de  dire  tout  ce  que  vous  (çavcz  »  je  n'ai  jtm 
mais  TÙ  de  fiilc  (i  babillarde 

B  L  A  I  S  £. 
Hé  lailTez-Ia  babi  1er ,  Madcmoifclie  Loiiîfon  î 
^Itcs ,  dices  ,  Madcmoifclie  Marotte ,  je  vous  en 
prie. 

MAROTTE. 
Non  ,  non ,  ma  fœur  a  raifon  ,  Colette  ne  veut 
peut  être  pas  que  tu  le  fçachcs. 
B  L  A  I  S    E. 
Je  ferai  comm?fi  je  n'en  fcavois  rîan»  parlez. 

L  O  U  I  S  b  N. 
Si  tu  veux  faire  fcmblant  de  n'en  tien  Tçavoir  , 
il  eft  inutile  qu'on  te  le  difc. 

B  L  A  I  S  E. 
Hé  bian   je  ferai  queu   ferabiant  on  voara  ; 
morgue  dites  promptement  ,  je  fis  fiir  des  épei- 
nés. 

MAROTTE. 
Ce  pauvre  garçon  î  II  le  faut  tirer  d'inquiéiude  , 
ma  foeut.  P  X 

( 
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•  L  O  U  I  S  O  NT. 

Mais  de  qaôi  cela  fcrvira-t-il  ?  il  eft  amoureux 
de  Colette ,  Colette  eÇ\  amourcufe  de  lui. 
B  L  A    I    S  E. 
Colette  efl  amourcufe  de  moi  ? 
MAROTTE. 
Oui ,  elle  nous  l'a  avoiic  à  nous  :  mais  elle  ntf 
t'auroic  jamais  fait  cette  confidence- là  à  toi. 
B  L   A   I    S  E. 
Colette  cft  amourcufe  de  moi  ?  n'cft-cc  ppinj 
pour  vous  gobarger  de  moi  ,  que  vous  me  dites 

L  O  U  I  S  O  N. 

Non  ,  nous  te  difons  vrai  :  mils  où  cet  amour* 
là  TOUS  mènera  cil  ? 

BL  A  I  S   E. 
Comment  ,  où  il  nous  mènera  ?  tatiguc  qu'il 
bout  mènera  loin ,  >llc  n'a  qu'à  vouloir  tant  (eu* 
Icmcnt. 

MAROTTE. 
Mon  oncle  ne  cohfencira  jamais  que  tu  l'cpou* 

fci. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh/pt'fangué  je  l'époufcrai  bian  fan»  ly  >  je 
ne  fis  murguc  pas  h  nigaud  que  )c  parois  ;  &  par- 
cfint  que  vous  me  difiait  vrai  ,  &  que  Colette 
avec  queuque  douzaine  de  filles  du  Village  ,  Sjp 
autant  de  jeunes  garçons  qui  avont  fait  partie 
pour  >llcr  à  un  rnnain  rclcrinige  ... 
t  G  U  I  S  O  N. 

Comment  ,  quel  pclertnage  i 
B  L  A   I  S   E. 

Ils  appellent  cela  le  pèlerinage  d'amour  ,  c'ert  , 
d'(but-ils  ,  queuque  pare  du  c6tc  de  Paris  Les 
fiUçf  y  allant  pour  fe  marier  avec  les  garçons, 
les  garçons  pour  fe  marier  avec  la  di.lcs  :  oh 
c'efl  une  belle  imagination  ]  'il  y  a  tant  de  pe* 
Icrias  j  tanc  de  pèlerines 
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MAROTTE. 
Mais  vralmenc  ,  Blalfc  ,  ce  font  ic$  cnlcTCmeiiS 
que  ces  pèlerinages- là. 

B  L  A  I  S  E. 
Fy  ()onc  des  enlcvemens  ,  ce  font  que  des 
Toïages  ,  Si  des  volages  qui  fai'ont  morgue  bian 
les  pcrfonncs.  Avant  qu'on  parte  les  païens  fai- 
font  toù|ours  queuqucs  difiicultez  ,  drcs  qu'oa 
ciï  de  retour  ils  convenont  Hc  tout  à  belles  bai- 
fe- mains  pour  éviter  noifc  i  &  comme  ça  le  pèle- 
rinage ne  manque  point  Ton  effet ,  c'eli  eue  pc« 
cite  marveille. 

L  O  U  I  $  O  N. 
Si  ce  pclcrinage-là  pouvoit  faire  changer  d'hu- 
meur a  ma  mcre  ,  qui  dit  qu'elle  ne  ycut  pas  nous 
marier. 

B  L  A  I  $  E. 
.^  Acoutez,  il  ne  feroit  pas  mal  de  la  convartir  lUI 
peu  fur  ce  chapitre. 

MAROTTE. 
]e  ne  haïrois  pas  à  Yoiager  moi ,  &  fi  Colette  ft 
fàifoit  pèlerine.  .  .  . 

B  L  A  I  $  È. 
Pargaé  pourquoi  non  ?  La  voici ,  je  vais  lui  pio« 
pofcr  :  s'il  cft  vrai  qu'elle  m'aime.  .  .  . 
L  O  U  I  S  O  N. 
Non ,  non  ,  ne  lui  parlez  pas  à  caufe  de  mon 
oncle. 

MAROTTE, 
Nous  la  perfuaderons  mieux  que  vous. 

LOUUON. 
Oiii ,  je  vous  en  répons  ,  Iai(rez-nous  faire. 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  b'an  faites  donc  ,  je  m'en  vois  m'abouchcf 
avec  qucuques  jelcrins  ,  &  préparer  tous  les  aifi« 
tiaux  &  les  brimborions  du  pèlerinage. 
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SCENE  IV. 

COLETTE,  M  AROTTE, 
L  O  U  1  S  O  N. 

COLETTE. 

Comment  donc  ,    Blaifc  s'en  ti  rfès    qu'il 
me  toit  >  ce  n'cft  pas  qu'il  boude  dites  j 
coufine  ? 

M  ARO  TTB. 
Lui  bouder  ?  au  concr..irc ,  il  c(ï  de  la  meiU 
Icute  humeur  du  monde  ,  &  c'cl^   nous  qui  lui 
avons  dit  de  ne  te  pas  parler  à  caufe  de  ton  pcie 
qui  te  l'a  défendu. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  de  lui  defobéïr  dans  des  ba* 
patelles  comme  cela,  dont  on  n'a  que  t^tiie. 
COLETTE. 
Voutarei  raison. 

MAROTTE. 
Il  vaut  mieux  garder  cela  pour  quelque  bonne 
•ccaf'.on  qui  mène  a  quelque  chofe. 

COLETTE.  <> 

Oiiî  cela  eft  trai.  A-t-il  été  bien-aire ,  coufine» » 
de  ce  que  vous  lui  avez  dit  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 
Il  en  efl  encore  tout  tranrporic.  Monfieur  deLt- 
pine  éioit'il  de  même  ,  quand  il  a  Içù. .  .  • 
COLETTE. 
Je  n'ai  jamais  vîi  pcrfonne  d  ravi. 
MAROTTE. 
Quoi  !  Monfieur  Giâot  ne  l'étoit  pai  encore  ^•<; 
Taniage  î 


r  o  M  F.  n  T  p.         145 

COLETTE, 
Davanr a|;e  ?  non  ,  cela  ne  fe  peut  pas  :  mais  c'é- 
toit  tout  fie  m  cmc  :  allez ,  le  vous  répons  d'eux  ,  tfr«* 
pondez-moi  de  Blaifc.   , 

tO  U I  S  O  N 
Tout  cela  efl  le  plus  beau  du  monde  :  mais  que 
nous  fer  vira- c-il  de  les  aimer  ,  &  d'ea  eue  ai- 
mées? 

COLETTE. 
Daaie  ,  je  ne  fçai. 

MA  R  O  T  T  E. 
Tu  difbis  taatôc  que  nous  ne  manquerions  pai 
d'expediens. 

C  O  LET  TE. 
Oiii:  mais  j'ai  refpric  bouché  ,)enc  H^ai  pas  pour- 
quoi. 

L  O  U  I  S  O  N. 
J'ai  beau  rêver ,  le  mien  l'cll  aufll. 
MAROTTE. 
Ma  mcre  &  mon  oncle  ne  confenciront  jamais 
à  ces  mariages  if 

COLETTE. 
Oh  !  je  ne  cro's  pas  ,  il  faudroic  de  fortes  raîfons 
bour  les  y  rcfoudrc. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Si  le  pèlerinage  de  Blaife  pouvoir  produire  CCS 
fortes  raifons-li  ,  ma  focur  ? 

MAROTTE. 
Oiii ,  les  pèlerinages  (ont  bons  à  bien  des  chofcs. 

COLETTE. 
Qa'eft-ceque  c'eft  que  ce  pèlerinage  de  Blai- 
fc : 

L  O  U  I  $  O    N. 
Un  petit  voiage  qu'il  va  faire  avec  je  ne  fçai  com- 
bien de  filles  &  de  ijarçons  du  Village. 
C  O  L  E  T  T   E. 
Comment  1  Blaife  s'en  va  ^  il  me  quitte,  ma  cou* 
fmc  î 

P4 
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MAROTTE. 
Non ,  il  ne  te  quicce  point  ,  au  contraire  il  die 
<]uc  le  pèlerinage  en  vaudroit  beaucoup  mlcui,  (î 
YÔus  vouliez  le  faire  enfeinblc. 

COLETTE. 
Moi ,  m'en  aller  avec  un  homme  ) 

L  G  U  i  S  O  N. 
Kod»  lui  STons  promis  de  te  le  pcrfaader. 

COLETTE. 
Vous  ne  me  le  peifuadcre»   point.    Voiex  le 
beau  confeil.      , 

MAROTTE. 
Comment ,  le  beau  confeil  r)e  lui  ai  répondjcjUe 
tu  le  fuivrois  ,  moi. 

COLETTE. 
Mais  cela  cd  fort  impertinent  ,  Fort  ridicule,  ft 
Vous  me  feriez  pader... 

L  O  U  I  $  O  N. 
Ne  te  fiches  point  ,  cgufine  ,  il  n'y  a  qu'à  n'en 
lien  faire. 

COLETTE 
Le  bel  efpritl  Hooner  comme  cela  des  parolet^ 
m'cngager.  maigre  moi  ,  dans  des  démarches.^. 
Qj^rii  cft-ce  qu'ils  partent - 

MAROTTE. 
Dès  aujourd'hui  peut*  être. 

COLETTE. 
Dès  aujourd'hui  ?  Vous  ne  demsnieriez  pat 
snicux  que  de  me  faire  faire  un  pas  comme  celui  là 
pour  vous  en  moquer.  Je  luis  dans  une  colère  ..  Oh 
je  vous  le  revaudrai ,  vous  me  le  paierez,  &  je  m'en 
vengerai. 

L  O  U  I  $  O  N. 
Hél  bîm-là  venjje  toi  ,  &  ne  fais  point  tant  de 
bruit ,  tu  n'as  ou'à  en  dire  autant  à  Munfieur  de 
Lepine  ,  cela  cil  b'en  difficile? 

MAROTTE. 
À  Monfieur  de  Lepine ,  2c  à  Monfieui  Clûôt 
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COLETTE. 
Fort  bien  ,  vous  tiendriez  toutes  deux  les  paroles 
«Jvieje  domierois  ,  je  le  vois  bien. 

M   A  R  O   T  T  £. 
Oh  !  pour  cela  oui ,  )'ai  plus  de  cœur  que  toi  «  9c 
n  Ton  (c  mcloit  pour  moi  de  quelque  arPairc  ,  oa 
n'en  auroit  pas  le  démenti  ,  je  t'en  tépons. 

L  O  U   I  S  O   N. 
On  ne  fait  rien  que  pour  lui  faire  pUiHt ,  &  OQ 
ea  a  le  dcfagrcineiit ,  voiez. 

COLETTE. 

Mais  vraiment  vous  n'y  fongez  pas.  Aller  en  pè- 
lerinage comme  cela  ,  c'cft  fc  faire  enlever. 

MA   k  O  T  t  E. 

Non  ,  point  du  tout  ,  je  le  croiois  d'aboid  :  malf 
Blaife  nous  dit  que  ce  n'cO  qu'un  voiage. 
COLETTE. 
Oui  ,  wn  voiage  avec  des  garçons. 

L  O  U  I    SON. 
Hé  non  ,  les  filles  vont  par  un  côte  ,  les  gar^cils 
par  un  autre. 

COLETTE. 
Maïs  tout  te  vient  au  même  ,  on  fe  retrouvé, 

MAROTTE. 
Hé  !  rraiment  oiii ,  il  faut  bien  qn'on  arrive. 

COLETTE. 
Tenez  ,  mes  couTiaes ,  voila  un  fût  voiage  ,  voui 
avez  beau  dire. 

MAROTTE. 
Un  fbt  voiàgc  ?  prefque  tout  le  Village  le  fait , 
eîl-cc  que  tout  le  Village  voudroit  faite  une  foc» 
tife  î 

L  O  U  i   S  O  N. 
C'cft  en  tout. bien  &  en  tout  honneur  ,  à  bonne 
intention  ce  qu'on  en  fait  ,  Se  n:  fcions  nous  pas 
bi«n.aifes  au  retour  qu'il a'7  ait  plus  de  difEcukcx 
à  Aos  mariages? 
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COLETTE. 
Oui ,  cela  fcroit  bien  H  ceia  ctoit  comme  cela  i 
knais... 

L  O  U  I  S  O  N- 
Blaife  dit  que  cela  n'a  )amais  manqué  ,  UIlFe- 
Aous  faire. 

MAROTTE. 
Paix,  taifons-nous  ,  voici  mon  oncle, 

COLETTE. 
Allez- vous*cn  &  me  lailTcz  ici,  yc  veux  lui  ^dt* 
1er  avant  que  de  me  réfouHrc. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ne  ra  pu  lui  rien  dire  du  pèlerinage  au  moins* 

COLETTE. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien  ,  Se  allez  m'attefl* 
^c  au  bord  de  l'eau  fous  la  grande  l'auliaic. 

SCENE    V- 

DE   LOKMn,  COLETTE. 

t)E    LOR  ME. 

AH  ,  ah  !  les  cjufcines  s'cnfuiont  ;  je  crofj  » 
Dlca  me  pardonne  ,  qu'allei  avoni  peur  de 
moi  ,  c'cQ  que  je  (cai  de  leurs  petites  fredaines, 
▼oiez  vous  :  mais  rfanpcn'lant  je  ne  leur  en  »cux 
point  de  inAl  ,  &  la  bette  fœur  cft  une  bonne  fem- 
me qui  mericc  bian  ce  qui  lui  arrivera. 
COLETTE 
Commune  ,  rron  père  ? 

DE     L  O  R  M  E. 
Et  rian  ,  rian.  C'eU  une  obtUnéc  qui  ne  TCUt 
poiuc  les  marier.  * 
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COLETTE 
Je  crois  pourtant  qj'cllcs  fcroicnt  bien  aifcsd'c* 
tre  mariées. 

DE     L  O  R  M  E. 
Elles  avcnt  raifon  :  mais  leur  mcre  efl  une  gou** 
lue  qui  veuc  (ouc  pour  elle 

COLETTE. 
Oh  !  elle  a  beau  vouloir  ,  elle  n'aura  ptrfonne. 

D  E     L  O  R  M  E. 
C'cftunc  bouruc  ,  une  capricieiilc  ,  nul  ne  Tcut 
tant  feulement  pas  que  ces  pauvres  Hlics  jafuinc 
un  taniinet  avec  leurs  amoureux. 
COLETTE. 
Cela  cft  bien  Hur ,  n'elt- ce  pas  r 
DE    L  O  R  M  E. 

lié  fy  »  morgue  c'eft  uae  moquerie. 
COLETTE. 

Au  moins ,  mon  père  ,  je  n'ai  pas  parlé  à  Blalie 
depuis  qic  vous  m'avez  dit  que  vous  ne  le  vouliez 
pas. 

DE    L  O  R  M  E. 

Tu  as  fort  bian  fait.  Ce  n'cft  pas  de  même  ,  )'aî 
tailon  I!  oi  ,  vois- tu  ;  Se  ce  que  j'en  fais  n^ft  pas 
que  je  veuille  épouTcr  B.aife  ;  mais  ta  tante  aile 
eft  amourcufe  des  amoureux  qu'avont  fès  filles  ,  Sc 
C'cfl  pour  ça  qu'aile  les  gourmande. 
COLETTE. 

Oh!  vraiment ,  vraiment  ces  gourmanderlcs-là 
vont  être  caufe  de  quelque  chofc  de  beau. 

DE    L  O  R  M  E. 
Comment  • 

C  O  L  ET  T  E. 
F.lles  s'en  vont  taire  un  pèlerinage  poui  tâcher  de 
rendre  ma  tant^*  raitbnnabic. 

DE    L  O  R  M  E. 
Un  pclerhwgc  î  ailes  faifont  fort  bian. 

P  é 
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COLETTE. 
Oui  :  mais  vous  ne  fcavez  pas  qu'elles  ne  foncpai 
toutes  feules  «  &   qu'il  y  a  des  pclerins  qui  vunt 
avec  elles. 

DE     L  O  R  M  E. 
Bon  ,  tant  mieux  ,  c'cd  bian  aviOE  de  prendre 
compagnie^  ailes  ne  s'cnnuiront  pas  dans  les  che- 
mins. 

COLETTE. 
Oh  !  vraiment    non  ,  c'eft  Moafieur  Giflot  81 
Mo.iGeur  ûc  Lepinc  qui  font  auHl  ce  pclexinagc« 

DE     L  O  R  M  Ê. 

Tatigué  que  ça  va  bian  ,  vêla  ce  que  /e  demanw 
dons. 

COLETTE. 
Vous  trouvci  qu'elles  font  bien  ? 
D  E     L  O  R  M  E. 
Comment  b'an  r  ailes  faifjnt  à  marveille ,  8c  je 
fi'en  vourois  pas  tenir  cou  bons  écus. 
COLETTE, 
Voici  un  peu  comme  un  Ce  trjmpc  ,  je  leur  voil- 
lois  confeiller  moi  de  n'en  rien  faire. 
DE     L  O  R   M  E. 
Gafle.t-en  bien  voireaienc i  il  faucletencou^ 
rager  à  ça  au  contraire. 

C  O  L  t  T  T   E. 
Oh  ce  n'cft  pn$  le  courage  qui  leur  manque,  & 
telles  dilcnt  que  quand  elles  reviendront  il  n'y  aura 
plus  de  diiHcultcz  à  le.irs  mar  âges. 

DE     L  O  RM   E. 
Oh  pour  te  quiif^  de  ça  non  ,  Monfieur  le  Bail* 
Iv  U  moi  )e  les  ferons  faire  :  ces  mariages- là  (e  fai* 
iunt  d'eux  mêmes,  il  y  «des  régies  pour  (>«(• 
t*  tout  ieul. 

COLETTE. 
Voue  icui  coafeiilei   donc  de  paxcir  ,    moQ 
peie  / 
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DE    I.  O  R  M  E. 
Oui  palfanguc  je  leur  conrcille. 

COLETTE. 
Que  ces  bons  conTcils-là.  leur  feront  plal/îc. 

DE   L  O  R  M  E. 
Et  de  chagiin  à  ta  tante  ,  c'cft  ce  qui  m'cll 
plaît  le  plus.  Aile  m'en  veut  itou  :  mais  mbi- 
gué  je  m'en  gauil'e. 

COLETTE. 
Elle  vous  en  veut  aulîî  î  Bas,  Je  vais  porter 
Vos  confcils  à  mes  coufinec  j  Se  deman'icr  poiù 
moi  ceux  de  ai\  tantCt 

SCENE    VI. 

DE  L  O  R  M  E  f«Ml. 

AVec'touc  ca  voiez  ce  que  c'cfl  que  de  bftii. 
1er  aux  filles  bon  exemple  comme  )'en  baille 
4  Colette  moi.  je  ne  Gi  point  libertin  ,  je  la  tiens 
de  court  f  je  vous  la  farmone  ;  aufTi  ça  cl^-il  d'une 
douceur  ,  d'une  nmpliciré  ,  ça  ne  me  tcra  point  dt 
frafque  :  mais  la  Meunière. . . .  Oh  palfanguc  , 
Monteur  le  Bailly  ,  j'avons  le  bon  bout  de  nône 
côté  i  ne  vous  bout»  pas  en  peine. 

SCENE    V  1 1- 

Lt  BAILLY,  DE   LORMÈ. 

LE    BAILtt. 


Q 


Uoi  ,   ^u'cft  ce  ,   qu'cft  iJ    arrive   depuis 
peut 
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t>  E  L  O  R  M  E. 
tes  mariages  que  )c  (buhaiconi  font  morgaé 
faits  ,  pfcfque  autant  vaut 

LE    BaILLV. 
De  quelle  manière  ? 

D  E    L  O  R  M  E. 
Oh  !  palfanguenne  pcrfbnne  ne  pourra  dire  $ 
son  pas  même  la  M  unicre. . . 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Ce  ne  fera  peut  écre  pas  la  plus  réare.    H6 
bien  ? 

DE   L  O  R  M  E. 
Monficur  àc  Lepcinc  Se  Monfieur  Gîflot  s'cn- 
fournont  d'eux-mêmes. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
.  Cjoimenc  ? 

DE    L  O  R  M  E. 
Ils  emmeaonc  les  nièces  en  pèlerinage. 

L  E    B  A  1  LL  Y. 
En  pèlerinage  !  qui  vous  a  dit  cela  } 

D  E    L  O  R  M  E. 
Parqué  Colette  elle-même  ,  à  qui  j'ai  recom- 
mandé q«'allc  les  faisît  partir  tout  au  plus  vite. 
Ccft  bian  fait,  n*eft-ce  pas  r 

LE    BA  ILLY. 
tl  n'y  a  pas  grand  danger  qu'elles  partent  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent  loift. 
D  E    L  O  R  M  E. 
0\x  l  je  les    rattraperons  facilement  ,  êc  puis 
•utant  de  marié  ou  de  pen:iu  ,  n'eft-ce  pas  ?  VeU 
Bior^ué  bian  pourvoit  des  filles. 
LE   B  A  I  L  L  Y. 
Je   me    fuis  avifé    fort   à   propos  de  répandre 

Suciques  efpions  dans  le  Village  ?  qui  me  icn- 
ront  compte  de  tout  ce  qui  fe  pafleta, 

D  E    L  O  R  M  E 
OU  !  palfanguc  |c  m  en  fierai  mieux  à  moi  qa'à 
petfonae  ,  Se  je  m'en  vois  les  crploancc  mol- 
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tncme  :  ho  !  je  vous  en  tiendrai  bianatôc  dlxe  des 
nouvcllet* 


SCENE    VIII. 

LE    B  A  1  L  L  t  ftml. 

Qu'il  y  a  d'unions  dans  de  cerraincs  fami{^ 
j<s  !  voila  un  beau  frcrc  qui  n'a  rien  tant 
à  coeur  que  de  faire  du  chagrin  à  la  Meaniere  , 
le  l'autre  c(l  bien  femme  à  lui  rendre  } 

SCENE     IX. 

LA  MEUNIERE  ,  LE  B  AILLV* 
LA  MÈUi^iBRE. 

VEIa  qui  eft  terminé  ,  Mon(îeur  le  Bailly  » 
j'ai  pris  mon  parti  ,  je  ne  compte  plus  fut 
toaife^  c'cft  une  parfide  ,  &  au  cas  que  Monficut 
de  Lepeine  &  Monficur  Giflot  me  maaquianc 
itou.. . 

LE    BAiLLta  ^Mrt. 
je  ne  lui  confeille  pas  de  faire  grand  fonds 
rir  eux. 

L  A    MEUNIERE. 
Que  le  mon^c  cft  malin  .  ce  vilain  Blaîfe  quc 
)t  croiois  fi  nigaud  ,  Monficur  le  Bailly... 
LE    BAILLY. 
Hé  bien? 

LAMEUNIERÈ. 
tl   a  eu  l'cfprit  d'cnjollcr   Cjlcite  ,  lel   Voila 
^ui  s'en  âlloac  calcmble  ca  pèlerinage. 
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LE    BAI  LL  Y. 
Ils  s'en  voni  enfemblc  f   en   êces-tous  blcA 
Turc  î 

LAMEUNIERE. 

Si  \tti  fw  fûre  ,  c'cU  Coicikc  cUe-mctne  qui 

inc  l'a  dit  ;  elle  m  cft  venue  dcmanHcr  mon  atif 

^  là  dcflus ,  &  vous  jugfi  bian  que  )c  l'y  ai  coû» 

.feillé  q  j'allc  s'en  allit ,  &  tout  ça  fXHjr  faire  plai« 

fir  au  beau-frere ,  c^  )e  nojs  aimons  tint. . . . 


SCENE    X. 

DE   LORME,LE   BAILlV, 
LA  MEUNIERE. 

DE   L  O  R  M  E. 

H|E*  tâtlgué  ,  Madame  U  Meuni^e  >  à  Quoi 
vous  amufezavous  donc  ,  que  tous  n'allez 
pas  dire  adieu  à  vos  fil'es  - 

LAMEUNIERE. 
Adieu  à  mes  Hlles  ;  allei ,  MonHcur  de  Lorme  , 
alicz-vou's-eo  prendre  congé  de  la  vôtre,  flc  bC 
VOUS  mettez  pas  en  peine  des  miennes. 
DE  LOR  ME. 
le  ne  fçaî  morgucnnc  pas  à  queu  pèlerinage 
alîes  l'tti  vont:  mais  ailes  font  drôlement  cqui^ 
fées  pour  le  voiage. 

LA    MEUNIERE.   , 
"Allez, Vous  êtes  fou  ,  M /nfîcur  de  Lorme. 

D  E    L  O  R  M  E. 
Oui ,  je  (î$  fou  ,  ic  vôtre  Garvic. moulin  cft  biin 
iionncce.  C'eft  ly  qui  les  conduit  par  le  chemin  : 
mais  ailes  trourerunt  queuques  au:re$  pclcrmi  fut 
la  toute. 
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tAMEUNIERE. 
Hom  ,  l'efpru  bouché  !  Allez  ,  mon  bon  amî . 
ce  ne  font  pas  mes  filles  que  BiaiTc  conduit,  c'cft 
la  vôcrc ,  il  n'en  emmène  t^u'unc. 
DE    L  O  R  M  E 
La  mienne  !  il  cfl  morgu:  bon  là  ,  oh  !  je  fçiî 
bian  ce  que  je  dis  ,  j'en  ai  vu  Hcus. 
LAMEUNIERE. 
Ce    n'eft  pas  d'au)  jurd'hui  que  le   mal  voaS 
tient,  vous  êtes  accoûuimf  à  voir  doublt. 

D  E    L  O  R  M  E. 
Madame  la  Meunière.  .  . 

SCENE   XL 

llATHURINE,  LE  BÂlLLY, 
LA  MLUMERE,  DE  LORME. 

M  A  T  H  U  R  I  N  Ë. 

AH  !  voiremcnt  ,    Monficur  ,   voici  biei    dû 
tintamarre. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Comment  ,  Mathorine  ,  qj'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Toutes  les  filles  &  les  garçons  fe  font  baillé 
le  mot  pour  déûrtcr  le  Village  j  î!s  fe  (ont  ha- 
billci  comme  des  mafcarades  ,&  ilsdiront  corn» 
IDC   ça  qu'ils  s'en   aîlont  en   pèlerinage  pour  à 
telle  fin  d'être  mariez  enfcmble.  . 
..,         LEBAILLY. 
Mais  vralnacnt  c'eft  une  gageure  ,  je  penft. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Monfieur  le  Curé  cl^  fiirvenu  ,  qui  dit  qu'il  lej 
/nariera  bian  iretous  ,  qu'il  ne  faut  point  de  pè- 
lerinage pour  ça  i  Se  qu'il  ne  prétend  point  qu'ilé  ^ 
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le  mariainc  autre  parc  :  mais  eux  ils  voulonè 
toujours  partir,  venez- rous*cn  tslchcr  d'y  boiw 
ccr  ordre, 

DE     L  O  R  M  E. 

Morgue  ,  Monfieur  le  Bailly ,  c'eft  une  rage 
que  ça. 

MATHURINE. 

Hé  Toirement  oui  c'en  cft  une.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  vôtre  petite  Colette  qui  enamenc  dcur 
garçons  pour  elle  toute  feule ,  Monfieur  Giflot 

6  Monfieur  de  Lepeinc. 

DE    L  O  R  M  E. 
Monfieur  Giflot  &  Monfieur  de  Lepeine  1  quetf 
conte  ) 

MATHURINE. 
Il  n'y  a  point  de  conte  à  ça  ,  &  ytla ,  je  croij , 
toute  la  bande  qui  viant  vars  «ci ,  les  plus  pref- 
fez  allont  devant  les  autres.  Hé  bian  ,  cft-ce  un 
conte  ;  Tenez  ,  voyez  vous-même. 
DE    L  O  R  M   E. 
Hé  pargué  non  ,  c'cft  clic  même. 

L  E    B  A  I  L  L  y. 
Et  les  deux  pehrins  qui  ia  fuivenc  de  prér« 

LA     MEUNIERE. 
Qu'eA-ce  que  tout  ça  veut  dite  ? 

SCENE  DERNIERE- 
Le  bailly.  la  meunière, 

DE  LORMH,  COLETTE. 
G  IFLOT  ,    LE  FINE. 


H 


D  E    LOR  ME. 

E*  parle   donc  ,  hé  fille ,   comme  te  voilt 
fâicc,  e(l-cc  que  t'es  îcouune  voyageule^ 
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COLETTE. 
Mon  p€fc. ... 

DE    L  O  R  M  E. 
Hc  bian  ,  mon  pcrc.  Tenez  ,  Monficar  le  Ball- 
ly  ,  elle  me  demande    des  confciis  pour  fcs  cou- 
iînes ,  &  U  mafquc  les  prend  pour  elle  ^  gueule 
tfahifoa  1 

COLETTE. 
Il   n'y   â  point  de  trahifon   là-dedans.    Me; 
eoufinesont  profité  de  tos  conTells  ,  &  moi  j'ai 
fuivi  ceux  de  ma  tante. 

DE    L  O  R  M   E. 
H6  pourquoi  donc  ces  deux  Meificurs,  que  tu 
dis  nui  font  amourette  d'elles? 

COLETTE. 
Hc  oui  juftcrmcnt  ,  c'eft  pour,  elles  que  je  les 
emmené  ,  &    elles  emmènent  Btaife  pour  moi. 
Nous   nous  Tommes  partagez  comme   cela  poUT 
éviter  la  mcdiianre.  . 

D  E     L  O  R  M  E. 
El\  olii  >  mais. . .  Tàtigué  que  d'erpric  ,  Mon* 
ficur  le  Bailla  ,  vfla  une  plie  petirc  criaturc. 
LE     B  A  I  L  L  Y. 
Oui  vraiment.  Que  dites- vous  à  cela  ^  Mada» 
me  la  Meunière  f 

LA   MEUNIERE. 
Qnc   voulez- vous  que  je   di(c  ?   je    fis   toute 
ébaubic. 

LE     B  A   I  L  L  Y. 
Vous  voyez  bien  que  c'cd  à  vos  filles  qu'oA 
en  vouloit. 

LA    MEUNIERE. 
Hé  voirement  oui ,  je  le  vois  bian  ,  je  ne  I« 
vois  que  trop.  --   ,    « 

LB     BAÏlit. 
Après  un  éclat  comme  celui-ci ,  le  meilleac 
parti  que  vous  ayez  à  prendre  ,  c'eft  en  cas  que; 
ces  Mcflicuis  veuillent  les  cpoufcr  fans  doc  >  de 
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Confcntîr  à  cci  msria^cs  tout  au  plus  vite. 
L  E  P  I   N  E 
Oh ,   de  tout  mon  coeur  ,  je  ne  demande  paâ 
tbieuz. 

G  I  F  L  O  T. 
,   Ni  moi  non  plus ,  c'cft  tout  ce  que  je  fou» 
iiaité. 

LA    MEUNIERE. 
A  ces    conditions  là  j  je  le  veux  bian  itou  ^ 
j'en  ferai  l'affaire. 

COLETTE. 
Si  mon  père  vouloir  audî  ,  MonHeur  le  Bail"' 
]y  ,    Blaife  me  prcndroit  de  même. 
DEL  O^l  M  E 
Te  ne  dcboutferaî  rian  pour  ça  ?  hé  bian  ,  rela 
qui  cfl  ia'it    Je  veux  tour  ce  qu'aile  veut,  allé 
cl\  trop   gentille.  Vous  reflcrait   donc   veure    à 
Tôtre  corps  défendant ,.  Madame  la  Meunière  ? 
LA  MEUNIERE. 
Moi  reftcr  veuve  !   , 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
il  faudra  prendre  le  Concierge  ,  c'efl  le  porr 
txaic  du  déifiinc.  v 

L  A  M  E  U  N  I  E  R  E. 
Prendre  Ailà  ,  )e  creverois  plutôt ,  il  7  a  trop 
de  reflcmblance. 

LE     BAILLY. 
H'  bien  ,  je  ne  lui  rcfTcmblc  point  rooi.  Voui 
ctes   riche  ,    &   fans   famille  ,  voulez  vous    me 
p  rendre  ? 

LA     MEUNIERE. 
Vous  prendre  vous  :  Vous  feriais-vous  Meunier , 
Monfieur  le  Bail! y  ? 

Le     BAILLY. 
Pour  me  faire  Meunier ,  noa  :  mais  je  vous  fe« 
fai  Bailli ve. 

LA     MEUNIERE. 
Ht  bian ,  BailUvc  Toit ,  vous  n'avez  qu'à  faire* 
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DE       L  O  R  M  E. 

Morgue  que  ça  me  plaîc.  Vcla  coût  le  mon<fe 

rourvû  ,  n'y  a-  c-il  point  qucuquc  tilic  ic- ,  bian  8c 
lan  corné  comme  )e  fis  ,  qui  me  rou.u  t<iue  4to(t 
aucuque  chofc  ? 

LE     B  A  I   L  L  Y. 
Oui,  j'ai  T^trc  lait,  Monfifur'dc  Lormc. 

D  E  L  p  R  M  E. 
^n  ,  cane  mieux  Allons,  que  les  pèlerins  SC 
les  (>elerines  viennent  fe  ré/oùir  de  nos  mariages. 
Il  faut  qu'ils  foyainc  crctous  de  nos  noces  8C 
jnorgué  vivenc  les  pclerinagt^,  tans  Iti-ci  je  ne 
ferions  pas  C\  bian  d'accord  que  )e  le  ibmiucs. 


fin  du  trotfime  (y  derner  Açie, 
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m.  INTERMEDE. 

%.tt  garçons  8c  les  filles  du  ViHtge  Térus  en  pè- 
lerins Se  en  pèlerines  fc  dirpofcnt  à  laite  voia- 
ge  au  Temple  de  l'Amour. 

Mt  TOUVENELLE,  Pèlerin. 

jtu  T  empli  du  fil  s  i»  Vtnus 

Chmcnn  f»tt  fên  ùeltrin»gt  : 
Lm  C»ur,U  l'tlL&U  VtlUgi 
X  font  ég»ltmtnt  rtfûs  : 
Ceux  qui  viennent  é»ns  le  bel  Âge 
T  font  toAjturt  Us  mieux  venus. 

i^    M    T    R    t     t., 

Mr  TOUVENELLE. 
L'Amour  t  ce  tetit  Dteummlin  , 
Met  tout  en  uj*gt  pour  fUire   , 
Il  »  regmlt  lu  Meunière 
Pouriuffervtr  tout  le  moulin. 

t    N    T    M    ht, 

Mr    TOUV  ENELLE. 

fluund  j  ui  queltfue  umoureux  dejftin 
Je  fonde  d  abord  lu  cuifine  , 
JEr  tour  attruper  mu  voifino  , 
y*î**i  grande  cbore  à  mon  vtifin. 

f    N    T    R    E'  E. 
Mlle   HORTENSE,  Pèlerine. 
I^êmx,  dunt  l'JJle  dt  Cjthero 
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î«  pèlerinage  svec  ncus  ; 
Jtunê  fillt  n'en  revient  guirê 
Ou  fxnsMmsntoufans  ipoux  .• 
^t  l'ony  fAtt  fa  grande  affaire 
Dts  amuftmens  les  plus  deux. 

Mr     T0UVENELL8. 
Pour  s'engager  dans  ce  voiage , 
//  ne  faut  point  tant  de  fafon  ; 
fe  ne  veux  pour  tout  équipage 
S^ue  mon  amour  (^  mon  bourdon  , 
£f  pour  avoir  foin  du  ménage  , 
Marotte  ,  Colette  ou  Loutfon  . 

Mlle      HORTENSE. 
Ueus  irons  enfemble  k  la  Chint , 
Sans  avoir  écus  ni  denier  ; 
Jeune  Ô"  gtntile  Pelirine 
forte  toujours  de  qi4oi  payer  i 
L'  Amour  prend  foin  de  la  cuifine  , 
£/  Bachus  ejl  le  fommelier . 

£     N     T    R     £'£. 

B     R    A    N    L    E. 

Mr    TOU VENELLE 

NQs  Ptlerins  ont  bonne  mine  , 
Ghde  de  gentilles  Pèlerines: 
lâais  ,  à  ce  que  dit  Mathurine  , 
'La  mine  trompe  quelquefois, 
G^ue  de  gentilles  Ptlennes 
V Amour  ajfemble  feus  fes  Loi:t. 

M\lc    M  I  M  Y  ,    Pcicrinc. 
|l«fV ,  à  ce  que  dit  Mathurine , 
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§lut  de  gentillts  P  tltrinti  , 
L»  chftf»  vaut  qu'on  l'ex»mint, 
Et  jfvtHXtn  jugtr  par  moi, 
Qjtt  dt  gtntilles  Peler inet 
J^'amonr  ajfemtlt  feus/es  loix, 

Mlle      HORTENSE. 

Lu  (htfe  v»ut  qu'on  l'$x»mine  , 

g««  de  gentUUi  Helertnes  , 

J^  oefaut  effrit  ni  dodrine 

PoHf  mffrtnâTe  àf*ire  un  bon  theix. 

§lue  dt  gehttlles  teleunes 

i.  étmour  •fftmble [ous  Ces  Leix, 

Ut     TOUVENELLE. 
Il  ne  faut  efpr  ti  nt  doBrine , 
§^e  de  gennUts  Peler  tu  es , 
Et  [ouveni  telle  *Jt  U  plus  fine  , 
g«i  s'y  trompt  le  plus  dtfets. 
f^eJe  (tmtillts  Pèlerines 
L'Amour  *£em^le  Jeus  fts  loix» 

Mlle     MIMY. 
Etfeuvent  telle  eft  U  plus  fin», 
§lue  de  gentilles  Pèlerines    , 
Si  mon  premier  choix  me  chMgn  ne. 
fluitte  à  troquir  au  bout  à  un  moit, 
^ue  de  gentillet  Pelerints 
1,'^mour  aJJtmblefoHS  fet  Lôix, 

Mlle    HORTENSfe. 

Si  mon  premier  choix  me  chagriné  , 
§lui  dt  gentilles  Peltrtnet , 
J'imiterai  notre  voïfine , 
Elle  en  prend  bon  nombre  à  la  foie. 
&ue  de  gentilles  PiUfines 
L'Amour  afftmble  fous  [es  Loix* 

Pin  du  Y.  Tome. 
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